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AVERTIiSS EMENT 

I 

DE L’ÉDITEUR. 


D ANS le cours de la Campagne 
de 1757 , plusieurs Officiers-géné- 
raux, les uns d’un esprit aimable, 
et quelques autres d’un esprit cul- 
tivé , formèrent une sorte d’ Aca- 
démie littéraire, à Drévenicb , où 
la saison devoit les retenir assez 
long - temps. Il fut convenu que 
chacun apporteroit à cette réunion 
son tribut de vei*s ou de prose j et 
cet engagement fut rempli. Le Re- 
cueil qu’on donne au Public, est 
composé de Pièces que M. le Baron 



de Besenval a fournies à T Académie 
de Drévenich, de quelques autres 
dont il est également l’Auteur, et 
de plusieurs morceaux trouvés dans 
son Porte-feuille. 
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VI 


Lettbjb de M. de i3A.EON DE Besehvad 

* 

A M> de CrÉBIDLON FILS;. 


tf Lorsque j’écrivis le Spleen, je n’eus 
» point en vue de raconter mes propres 
» malheurs ; je n’en ai jamais éprouvés» 

» Je n’v fus point porté parle chagrin» 
» ou par le besoin de me distraire. J'ai 
» peu connu le chagrin : j’ai senti tous 
» les plaisirs qu’un honnête homme peut 
» rechercher, et ces goûts m’ont préservé 
» de l’ivresse des passions particulières. 
» Un caractère gai, quelque. esprit, un 
» corps à toute épreuve, voilà lesdispo- 
» sitions où j’étcis il j a vingt ans, à peu 
» près , lorsqu’il me prit fantaisie de dé- 
j» montrer que le malheur est inséparable 
» de quelque situation que ce soit. 

» Je composai mon roman , comme on 
» fait une lettre, sans travailler, et sur- 
» tout sans corriger; j’en suis incapable. 
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M Je ne eonsultai personne , parce que 
>) j’étois plus pressé de satisfaire le ca- 
» price du moment, que tourmenté du 
» désir de bien faire. Quand j’eus fini 
» mon ouvrage , je le jetai dans mon 
» porte-feuille , plutôt avec désintérêt , 
» que par le besoin de me refroidir pour 
3> le mieux juger j enfin, je l’aurois oublié , 
M tout-à-fait, ( quel crime de lè?e-posté-,, 
» rité!) si M. Collé ,, /mon ami, n’eût ^ 
» voulu le connoître. Ce^desir seul étoit 
» un sqcc^.;pour mqi ,, puiaqq’ü témoi- 
■ gnoit une opinion plus flatteuse que je 
»ine le méritpis. Il me. donna des éloges 
» et des conseils. Je reçus les éloges, et 
» n’obéis point aux conseils. Je dirai 
» même que je fus étonné qu’un homme 
de ce talent eût des idées aussi fausses. 
3> Mon ropian seroit bien pire , si j’en 
» eusse redressé la marche , sur le plan 
» qu’il me proposa. A l’en croire, j’au- 
» rois mêlé quelques tableaux grivois à 
» des scènes qui se passent en bonne 
» compagnie ; ce qui présenteroit un dis- 
« parate ofFensqnt. 



IX 


» Voici ce que je me suis preserit à 
» moi-même. 

» J’ai lâché que mon malheureux ne- 
» fût point insensible, pour qu’il fût in- 
» téressant. Je n’ai pas voulu qu’il fût 
» pleureur; on se blase bien vite sur les. 
» infortunes de celui qui ne cesse d’ca, 
M gémir. . . . i 

» Je ne l’ai point laissé manquer de, 
» défauts et de torts, ^fin d’éviter l’écueil 
» de Grandisson, qui nous excède de scs 
» vertus. Nous n’aimons pas qu’on soit 
» trop parfait; et nous avons nos raisons 
» pour cela. 

» Les événemens qu’U éprouve sont ceux 
» que chaque jour reproduit dans la so- 
» ciété, mais qui rarement s’accumulent 
» sur un même homme. 

» Je suis sobre de réflexions , et j’es- 
» père qu’on m’en saura gré. C’est à ce- 
» lui qui lit , à réfléchir ; que l’auteur k 
» mette sur la voie de ce qu’il doit penser, 
» et s’en tienne-là. Je connois un roman 
» plein de charmes , qui me cause une 
juste impatience, par la prétention qu’a 
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Lettre de M. de Crébillon fils', ' 
* A M. LE Baron de Besenval. 


« J Evais vous rendre un compte exact, 
)) M. le Baron, de tout ce que je pense 
» de votre ouvrage. Voici les réflexions 
» qui me sont venues. Je vous prie de 
)) les suivre. 

» i”. Votre objet est de faire un ou- 
)) vrage de morale, de tracer un tableau 
» du monde , après en avoir fait Texpé- 
)) rience. Rien de mieux imaginé , rien 
)) de plus digne d’occuper ces momcns 
w que le monde et vos devoirs vous lais- 
» sent. Permettez - moi d’applaudir à ce 
» s)'stème plein de bon esprit et de sa- 
» gesse. La suite des temps vous confir- 
)) mera dans un parti si louable. Vous 
)) existerez toujours avec plaisir , puisque 
» vous n’existerez dans aucun âge , sans 
M occupation. 

» 2". Votre tableau moral est bien pro- 
)) jeté : l’invention est heureuse. Il ne 
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»> faut ni le surcharger, ni le croquer; il 
» faut que tout y trouve sa place. Ce ne 
)> seroit plus un tableau , mais une simple 
» étude de peintre. Ce n’est pas ce que 
>) nous voulons de vous ; nous voulons 
» que votre cadre soit rempli ; nous vou- 
)) Ions J trouver le monde tel qu’il est , 

» et tout ce qu’il est. Pour réussir dans 
)> ce dessein , il faut d’abowl arrêter comme 
)) une table des différentes matières que 
)) vous avez à traiter. Vous réfléchirez sur 
» tous les sujets que le monde offre à l’ob- 
« servateur judicieux. Vous les renfer- l 

)> merez dans une liste, avec un énoncé 
}) court , en manière de sommaire de 
» chapitres. Quand vous croirez avoir re- 
» cueilh les principaux sujets , et que 
» votre liste sera faite, nous en raison- 
)) nerons. Ces matériaux rassemblés , vous 
» ferez une seconde opération; ce sera 
)> de leur assigner un ordre naturel, le- 
» quel fasse naître les parties les unes des 
> autres ; en sorte que vous ne ti;i^tiez pas, 

» dans le commencement , ce qui seroit 
)) mieux placé soit au milieu , soit à la 
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V fin. II est dans un livre, coq^i^ dans 
» une pièce de théâtre , une génération 

I) de cWes successives et filées, qui fait 
» ce qu’on appelle une belle ordon- 

J) nance. Les geps du inonde se gâtent 
)) par la ' convemtion , leur première 
» école. On cause s^ ordre , .sans ,sys- 
» terne, sans suite, et l’on fait bién. Mais 
)> la composition est tpnte.différcol®* 

,)) 3 .” Sur le style, j’aurai l’honneur de 
. » vous (faille remarquer qu’il sera dans 
» votre ouvrage, ce qu’estle coloris dans 
» tous les itahleaux. Vous fait, pour 
1) bien, écrire. Ne youSi forcez pas, Mon- 
j) .tesquieu dit qu’une femmo qu il ne 
» . nomme pas (.c’étoit la sienne ) , jnar- 
)> choit , naturellement bien ; mais que 
M quand eUe? iwarchcr^ w > 

» elle boitoit. Le style, qui vous convient, 

» car U y a des vocations de style , comme 

de profession , le. style qui vous con- „ 
n vient est fort, et susceptible des agré- 
î) mens que la philosoplpe n’exclut pas. 

)) Le style dépend nécessairement de la 
» pensée. Telle pensée, tel tour d’esprit , 
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» tel style. Vous réfléchissez ; vous con- 
» noissez le langage de la bonne com- 
» pagnie. Vous avez l’usage du monde. 
» Ecrivez comme vous parlez. Quand les 
M fleurs se trouveront sous votre main , 
» cueillez-les sans scrupule , mais aussi 
)) sans effort. Evitez une chose, je veux 

» ’direle tortillement, ou l’obscurité. Pour 

J» y réussir ,' alongez moins vos phrases. 
» Evitez également une concision aff ectée 
» de locutions, qui redeviendroient obs- 
» cures par leur petitesse et leur mai- 
» greur. Ni trop courtes , ni trop lon- 
» gués, claires, ou dû moins faciles à 
)) pénétrer; telles sont les bonnes locu- 
M lions. Coupez vos phrases par des points 
qui accoutument vos yeux à une cer- 
, )) itaine symétrie sur le papier; 'Vous par- 
» lez bien;' écrivez de même. Ne soup- 
» çonnez aucun mystère dans ce travail. 
» Les règles sont très-peu de chose. C’est 
» l’usage qui décide ; et l’usage vous est 
J) connu, comme le monde même. 

» Pardonnez-moi tout ce pédantisme 
* » précipité. J’ai suspendu quelques occu» 



7 > pations pour m’entretenir rapidement 
]> avec vous. Quand j’aurai l’honneur de 
» vous voir , nous en résumerons avec 
)) plus de soin. J’applaudis, M. le Baron, 
» à des goûts si sages. Mais ce qu’il ,iin- 
» porte que vous sachiez, c’est que vous 
î) valez mille lois plus que vous fne voulez 
)) le croire. Vous avez reçu de la nature 
» un très -bon esprit. Vous avez joint à 
» cet avantage précieux ce que l’usage 
yy du monde et la lecture doivent pro- 
» curer. Vous êtes mon Baron , et celui 
» de quiconque se pique de respecter et 
» d’aimer le mérite agréable et solide. » 



* .1 : . 
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M É M aiiR E S 

DE M. LE BARON 

DE B E S E N V A L. 

MÉLANGES LITTÉRAIRES, 


HISTORIQUES ET POLITIQUES. 



LE Spleen. 


J’avois remarqué souvent aux Tuileries 
un homme âgé , vêtu fort simplement , 
d’un extérieur modeste et chagrin, qui, 
sans avoir l’air farouche , cependant se 
tenoit de préférence dans les lieux écar- 
tés. Un jour, que je me promenois seul , 
ayant encore aperçu mon homme , je le 
suivis pendant quelque temps; enfin, cé- 
dant à ma curiosité, je l’accostai. 

« Monsieur, lui dis- je, vous trouverez 
peut-être étonnant que n’ayant pas l’hon- 
neur d’être connu de vous, j’interromps 

Tome IV. s. 
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votre promenade ; mais, je vous l’avoue 
franchement, le soin que vous prenez de 

fuir, dans ce jardin, le monde que d’or- 
dinaire on y vient chercher, m’a donné 
le désir- de vous connoître. Une manière 
d’être qui n’est pas celle de tout le monde, 
annonce communément une façon de 
penser particulière , et mon plus grand 
plaisir est de pénétrer les dilTérens motifs 
qui font agir les hommes. » 

« Monsieur, me répondit-il en souriant, 
ùn homme qui, se promenant aux Tui- 
leries , évite la chaleur, la poussière et la 
foule , est certainement un animal rare. 
Je ne suis pas étonné qu’il ait excité votre 
curiosité : pour la satisfaire, je vous dirai 
que , de toutes les promenades , ce jardin 
est celui qui plaît le plus à mes yeux j 
qu’en y fuyant le monde que d’ailleurs je 

hais, j’y trouve l’air et la fraîcheur , avec 
l’avantage d’être dans un lieu qui m’est 
agréable. Si vous desirez savoir qui je suis, 
je souhaite que vous soyez plus habile que 
moi. Il y a quarante ans que je travaille à 
me connoître , sans avoir pu réussir. » 
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Cette réponse me donna plus d’envie 

de continuer la conversation. 

1 

M o I. 

Dire qu’on ne se connoît pas , c’est 
prouver qu’on a fait bien des recherches 
sur soi-même. 

li’iNCONNÜ. 

C’est du moins être de bonne foi; c’est 
peut - être avoir appris que le cœur de 
l’homme est un labyrinthe où l’on se perd, 
un caméléon qui trompe les yeux les plus 
attentifs et les plus pénétrans. 

Moi. 

' Vous avez raison ; mais il me semble 
pourtant qu’il y a des situations où la 
volonté des hommes est toujours déter- 
minée dans un même sens , et qu’il 
existe des caractères marqués qui ne 
se démentent point. 

l’Inconnu. 

Cela se peut; mais réfléchissez-y; vous 
verre? que la volonté des hommes est 

A a 
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toujours soumise à l’influence du moment, 
aux circonstances. Quelquefois ce mo- 
ment se prolonge : le hasard ne fait point 
changer les circonstances : la volonté se 
soutient, et l’on usurpe la réputation d’un 
caractère suivi. 

Moi. 

Quoi ! vous pensez que ces hommes qui 
ont soutenu avec fermeté les vicissitudes 
d’une vie pleine d’orages , et qui l’ont ter- 
minée par une mort courageuse , n’ont 
pas mérité la réputation de la plus grande 
contenance ? 

/’ n’iNCOWND. 

Je crois que l’amour-propre étoit le 
ressort qui les animoit dans les événemens 
exposés aux regards des autres ; mais les 
avez-vous suivis dans leur vie privée ? Me ^ 
répondrez - vous que ce courage , cette 
grandeur d’ame n’ont pas échoué mille 
fois contre des choses futiles, mais ca- 
chées ? Allez , monsieur , ne soyez ja- 
mais la dupe des comédies jouées sur un 
grand théâtre. Ce n’est point là qu’il faut 
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cherchera démêler le coeur humain ; c’est 
dans le vôtre propre : tous les cœurs sont 
faits sur le même modèle. Il n’y a de dif- 
férence que dans leurs inclinations. 

Moi. 

En vérité, monsieur, la façon dont vous 
parlez ajoute encore au désir que j’avoi^ 
d’entrer en conversation, avec vous. Me 
permettrez-vous de vous demander quel 
état vous avez embrassé ? 

l’Incokitu. 

Je n’en ai plus maintenant , après en 
avoir essayé plusieurs. 

• Moi. 

Celte réponse me met dans le cas de 
vous faire des questions multipliées, qui 
pourroient vous devenir importunes. 

L’IwcoNiru. 

Pour vous les épargner, je ne demande 
pas mieux que de vous raconter quelques 
épisodes de ma vie : je vous prierai seule- 
ment de souffrir que je vous taise mon 
nom, et celui des gens que je citerai. Je 



( 6 ) 

les désignerai sous des nonis supposés , 
pour me faire mieux entendre. 

Cadet d’une assez grande maison, je 
fus destiné, par ma famille, à l’état ecclé- 
siastique. L’éducation que je reçus en con- 
séquence, rendit mes premières années 
assez pénibles. Toutes les choses qu’il faut 
savoir dans l’état auquel j’étois voué, de- 
mandent une étude fatigrante et très-en- 
iiuyeuse. Un de mes oncles, évêque, se 
chargea de moi. C’étoit un homme ver- 
tueux et rempli du sentiment de ses de- 
voirs. Quoique jeune encore, j’examihois 
sa conduite : je fus effrayé de la sévérité des 
mœurs d’un ministre de la religion, qui 
doit la faire pratiquer et la rendre respec- 
table. L’impunité de beaucoup d’évêques 
qui déshonorent le sacerdoce, ne me ras- 
' sura point. L’avilissement personnel qui 
suit toujours un état mal rempli , me parut, 
de tous les maux , le plus affreux. Arrêté 
cependant par la timidité , compagne in- 
séparable de la première jeunesse , je 
n’osois déclarer la répugnance qüe j’avois 
pour être prêtre; Tourmenté sans cesse 
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de cette idée, mon humeur s’en ressentit. 
Mon oncle s’en aperçut: il ne lui lut pas 
difficile de pénétrer la cause de mon cha- 
grin. Il me fit appeler un matin dans son 
cabinet. « Mon neveu , me dit- il , je lis dans 
A Otre cœur : votre tristesse m’annonce qu’il 
n’est point d’accord avec ce que vos pa- 
rens ont décidé de vous. Faites vos ré- 
flexions ; songez qu’un beau nom est le 
seul patrimoine qui vous attende ; avan- 
tage désirable , lorsqu’il est accompagné 
de richesses qui peuvent en soutenir l’é- 
clat; mais fardeau pesant, dans la misère. 
En vous faisant prêtre , ces richesses ne 
peuvent vous manquer, et vous obtien- 
drez , jeune encore , et sans peine , ce que 
vous n’oseriez espérer dans tout autre état, 
après les plus grands travaux et dans la 
vieillesse la plus avancée. Si cependant vous 
ne vous sentez point les dispositions né- 
.cessaires à cet état, ne difl'érez pas d’un 
instant; prenez un autre parti. Tous les 
inconvéuiens auxquels vous vous expo- 
serez, ne sont pas comparables à celui de 
ne point tenir les engageraens que vous 
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aurez pris dans la société. » Mon oncle 
ajouta même , en levant les yeux au ciel : 

•< N’est-il pas affreux qu’à l’âge où l’expér 
rience ne peut éclairer notre choix , les 
hommes aient exigé qu’on décidât du sort 
du reste de sa vie ? » 

Enhardi par l’ouverture que me faisoit 
mon oncle , je lui déclarai mes vrais sen- 
timens ; et , peu de temps après , je re- 
tournai dans la maison de mon père. 

Moi. 

Je pense bien comme vous sur l’état 
ecclésiastique. L’opulence qu’il procure 
quelquefois , ne me paroi t pas dédom- 
mager des entraves qui s’y trouvent sans 
cesse. S’occuper de détails vétilleux et 
fatigans , au fond d’un diocèse; recher- 
cher tous les malheureux ; se refuser , pour 
donner aux autres ; être en garde contre 
ses moindres actions, de peur du scan-. 
dale; commander à d’autres prêtres qui 
tâchent de se soustraire à votre autorité; 
être le fermier d’un temporel dont on ne 
peut disposer, et qui toujours est attaqué : 
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voilà la vie d’un évêque. Mais je vous sup- 
plie de vouloir bien poursuivre un réeit 
que j’écoute avec intérêt. 

l’Inconnu. 

Lorsque j’arrivai, ma mère étoit morte. 
Mon père me reçut fort mal. J’avois songé , 
me dit-il , à vous rendre heureux ; mais 
puisque votre indocilité s’y refuse, il faut 
vous satisfaire. Vous aurez le temps de 
vous repentir du parti que vous prenez 
aujourd’hui. Pour vous accoutumer de 
bonne heure au mal-aise auquel vous êtes 
destiné , je ne veux pas que vous con- - 
noissiez l’aisance qui règne dans ma mai- 
son ; je ne veux pas même vous mettre 
dans le régiment de votre frère, où vous 
seriez encore trop bien traité. Je viens 
d’obtenir pour vous une beutenance dani 
celui d’un de mes amis , et vous n’avez 
qu’à vous préparer à l’aller joindre demain. 

M O I. 

C’est une chose incompréhensible que 
le despotisme des pères! De tous les êtres 
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ê 

qui peuplent le monde, les hommes seuls 
osent sç l’arroger. La docilité des enfans 
ne viendroit-elle point de l’impression de 
leur première foiblesse , de l’habitude 
qu’ils ont d’être dominés par leur père , 
et d’une sorte de respect pour leur expé- 
rience ? 

l’Inconnu. 

Cela peut y faire; mais soyez convaincu 
que la piété filiale , dont on a fait une 
vertu , ne doit son origine qu’à l’avarice, 
aux richesses qu’on attend de ses pères. 
Voilà le vrai fondement de leur despo- 
tisme, et de la soumission des enfans. 

Le mien me fit partir pour Valenciennes , 
où mon régiment étoit en garnison. 

Les leçons de mon oncle in’avoient plus 
frappé , que la dureté de mon père. Ayant 
quitté l’habit de prêtre, par la crainte de 
ne pouvoir en remplir les engagemens, je 
me donnai tout entier à ceux du métier que 
je venois d’embrasser. Beaucoup d’ac- 
tivité, quelqu’intelligence, me firent choi- ^ 
sir pour aide-major, poste qui demande 
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bien des soins et des pas, dans un jour. 
Accoutumé dès long-temps à réfléchir , 
je jugeai bien vite que ceux qui comman- 
dent aux autres n’en sont au fond que 
les esclaves. Sans cesse autour du soldat, 
occupé de ses besoins , de sa santé , de 
sa discipline, de l’avertir de ses devoirs, 
je reconnus que jeleur devois tout, tandis 
qu’à l’obéissance près, ils ne me dévoient 
rien. Quelquefois, outré de fatigue , je me 
rappelois la vie tranquille que j’avois me- 
née, sans pourtant la regretter. 

Moi. 

En effet, il y a un "peu plus de fatigue 
dans la journée d’un aide-major, que dans 
celle d’un séminariste. 

l’Incoxnu. ' 

Oui, mais bien de l’ennui de moins. 
J’aimois mon métier, et j’aurois compté 
mes peines pour rien, sij’avoisété content 
d’ailleurs; mais j’étois soumis à des chefs, 
pour la plupart imbéciles. Ils s’en prenoient 
. à moi de leurs propres fautes, et me fai- 
soient souvent supporter leur humeur. En 
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butté à la jalbusie.de mes camarades, par 
ma façon d’être , différente de la leur, ils 
tournoient mon application en ridicule'. 
Je soutins pendant quelque temps leurs 
plaisanteries : mais un jour, qu’on me 
poussa plus qu’à l’ordinaire, je me fâchai» 
Je pris à partie celui de la troupe qui me 
plaisoit le moins. Il me répondit vivement. 
Je ne cédai point, et nous en vînmes à 
'des propos qui veulent satisfaction. Nous 
nous battîmes. Je reçus un coup d’épée 
au travers du corps. Mon sort n’étoit pas 
assez heureux pour être fort tourmenté 
de la crainte de mourir. Je regardai même 
ma blessure comme un événement moins 
fâcheux , que si j’avois tué mon adversaire ; 
ce qui m’auroit contraint d’aller chercher 
dans des pays étrangers, un asile contre 
la rigueur des lois. 

M o I. 

Car les mêmes hommes qui ont arrangé 
qu’une injure ne pouvoit être lavée que 
par du sang, ont fait des lois pour pros- 
crire celui qui se conformeroit à cet usage. 


Digitized by Google 



( * 5 ) 

l’Inconnu. 

Trouvez-vous bien plus raisonnable ; 
qu’un homme , déjà victime de la mau- 
vaise humeur d’un autre, soit encore forcé 
d’exposer sa vie , pour en tirer vengeance? 
La société des hommes n’est qu’un tissu, 
de contradictions et de choses mal vues. 

Je fus plus tôt rétabli de ma blessure, 
que je n’avois osé l’espérer. Mon combat 
avoit fait du bruit ; et la première fois que 
je reparus à l’assemblée , tout le monde 
s’empressa de me témoigner de l’amitié. 
Parmi les femmes, il y en eut une qui me 
montra tant d’intérêt et de joie, du retour 
de ma santé , qu’elle me fit une vive im- 
pression. Elle possédoit bien des avan- 
tages pour toucher le cœur d’un homme 
de mon âge. Aux traits les plus réguliers, 
elle joignoit tout l’éclat de la jeunesse. Sa 
vivacité piquante ajoutait encore à ses 
grâces ; en un mot , elle était faite pour 
plaire. Je fus séduit, et je ne tardai pas 
à lui déclarer mes sentimens. J’en fus si 
bien reçu > qu’en très-peu de temps, il ne 
’me resta plus rien à desirer. Monsieur , 
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vous avez sans cloute éprouvé le cbarme 
d’une première conquête; ainsi , je ne vous 
ferai point le détail de mon bonheur. J’ea 
étois tellement occupé, que je négligeois 
mes devoirs. Le colonel du régiment m’en 
reprit avec dureté. J’y fus sensible, et je 
me livrai plus exactement à mes fonctions, 
sans prendre sur ma tendresse. Mon re- 
pos seul en souffrit , et certainement je 
n’aurois pu résister , sans une catastrophe 
à laquelle je ne devois pas m’attendre. * 
La gaieté du caractère de ma maîtresse 
excitoit la mienne. Nous joignions à nos 
amours, des enfantillages naturels à nos 
âges. Un soir, sachant qu’elle n’étoit j>as 
chez elle , j’imaginai d’aller me cacher 
dans sa chambre, pour la surprendre à 
son retour. A peine avois-je eu le temps 
de me placer de façon à me dérober à 
scs premiers regards , que je l’entendis 
qui rentroit. Je fus surpris de distinguer 
une autre voix que la sienne. La curio- 
sité , les ménagemens que je croyois lui 
devoir, me portèrent à ne point sortir de 
l’endroit où j’étois caché. Un seul rideau 
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me couvroit ; au moyen de quoi, je re- 
connus aisément qu’un de mes camarades 
lui donnoit la main : cela me parut assez 
simple. Mais, que devins-je, lorsque je 
vis cette maîtresse que j’adorois, et pour 
laquelle je me sei-ois sacrifié mille lois , 
renvoyer ses gens, et prodiguer à mon 
camarade les caresses les plus tendres; 
puis , joignant l’ingratitude à la perfidie, 
s’oublier au point de faire d’amères plai- 
santeries sur moo compte ! Je fus si saisi 
de ce spectacle , que je restai long-temps 
sans avoir presque l’usage de mes sens. 
Enfin , revenant à moi, je sortis de dessous 
mon rideau. Vous pouvez vous imaginer 
quel effet produisit mon appaiition su- 
bite. Je pris le ton ironique; et, quoique 
pénétré de douleur ; je m’en tirai fort 
bien. Ce qui vous surprendra peut-être , 
c’est que mon camarade me parut mille 
fois plus embarrassé que ma maîtresse. , 

“ .Moi. , 

-■ -n-r ..-.’f;. -.1 : 4 

. Point du tout. Je reconnois bien là 
1 audace d une femme démasquée. Vous 



fêtes bien heureux que le hasard tous 
eût empêché d’être dupe plus long- 
temps. 

L ’ I N C O N iî ü. 

Oui , si les maux auxquels exposé la 
certitude d’être trompé, ne sont pas plus 
fâcheux qu’une duperie qu’on ignore : 
i’un et l’autre peuvent se défendre. 

Quoi qu’il en soit, je ressentis le plus 
violent chagrin de cet événement. J’élois 
d’autant plus peiné, que je voulois cacher 
ma douleur. Le désir de la vengeance 
trouvoit place parmi les senlimens tumul- 
tueux qui in’agitoient. Vous savez peut- 
être, que dans toutes les villes de pro- 
vinces, il y a deux ou trois femmes qui 
se disputent l’avantage de la beauté, des 
succès. La haine e§t le fondement de leurs 
afieclions réciproques, et les moyens de 
s’enlever leurs conquêtes sont leur unique 
occupation. Pour me venger de mon in- 
fidelle, j’imaginai d’adresser mes vœux à 
celle de ses rivales qu’elle haïssbitde plus. 
J’exécutai mon projet. Il eut la suite la 
plus heureuse et la plus prompte. J’avois 

eu 
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eu soin de cacher ma funeste aventure : 
par conséquent, ma nouvelle maîtresse, 
ignorant mon véritable motif , attribua 
mon hommage au pouvoir de ses charmes» 
U étoit simple qu’elle s’y trompât Au goût 
qu’elle prit pour moi, se joignit le triom- 
phe de m’enlever à son ennemie : voilà 
bien d^s raisons, pour ne pas me faire 
ÿoupirer long-temps. Jepassois donc, des 
btras d’une femme perfide , dans ceux d’une 
beauté qui m’aimoit, et j’eus la satisfac- 
tion de jouir du chagrin qu’en ressentit 
ma première maîtresse, et de toutes les 
démarches qu’elle fit pour m’attirer de 
nouveau dans ses fers. Ces menées furent 
mutiles, quoique je sentisse bien distinc- 
tement que je l’aimois encore. 

' Moi. 

Enfin, vous voilà donc heureux! J’en 
suis ravi. 

l’Iwconnu. 

Point du tout J’étois aimé ; mais je 
n’aimois point ; et ces attentions qu’on 
fvoit pour moi me paroissoient insipides. 

Tome jy. B 



( i8) 

Ces détails, ces inquiétudes de la ten- 
dresse , si délicieux pour deux cœurs 
également épris, me fatiguoient. Les re- 
procli.es que je me faisois , de mon ingra- 
titude , augmenloient lagêne de mon état. 
Je voulus essayer d’en sortir; et craignant 
autant l’air des mauvais procédés , que le 
malheut de rester plus long temps dans 
ma situation , je m’avisai d un moyen que 
je crus qui conciliereit tout, et que je 
regardai comme infaillible. Un de mes 
camarades étoit de la plus jobe ligure du 
monde; il joignoit,^ cet avantage .celui 
d’avoir assez de grâcp? dans respril j. de 
la gaieté , de l’étourderie , en u» mot , 
" tout ce qu’Ü faut pour séduire une femme. 
J’ouvris môn cœur à ce jeune bomme, et 
je lui demandai de.me supplanter- Je 
n’eus pas de peine à le. persuader»!! me 
promit de me débarrasser promptement 
de ma maîtresse. En pareil cas , on ne 
manque jamais de confiance : il m’eji mon- 
tra tant , que dès ce moment je me re- 
gardai comme renvoyé. Je respirai. Eu 
effet, Blancourt (c’est^^e nom de mou 
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jcamarade ) rendit des soins. Biôntôt il étt 
eut de si marqués , que tout le monde le» 

I vit, et crut que j’étois le seul, selon l’u- 
sage des maris et des amans en titre , à 
ne pas m’èn' apercevoir. Je lui donnois , 
comme bien vous pensez , le plus beau 
‘jeu du monde : cependant, j’examinois se» 
progrès. Lorsque j’étois présent, ma maî- 
tresse le recevoit à merveille , et même 
poussoit l’adresse jusqu’à lui faire des aga- 
ceries; mais lorsque j’étois absent, Blan- 
court me -rapportoit qu’elle étoit beaucoup 
plus froide , et même qu’elle étoit, on ne 
sauroit plus réservée , dans le tête-à-tête, 
n ëalmoit les inquiétudes que me causoit 
une tellé conduite , en m’assurant qu’elle 
ne ''pdÜVb^ tenir encore long-temps, et 
qu’én un mot, si elle l’y contraignoit, il 
en viendroit à des partis qu’on regajrde 
comme infaillibles, dans la garnison. Je le 
croyois; mais voyant qu’il n’avançoit pas, 
je le tourmentai pour mettre en usage les 
derniers moyens. Enfin , il vint un soir 
chez moi. — Tout est manqué, me dit-ü: 

• ah ! quelle femme î Ce qui vient de m’ar- 
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river éét incompréhensible. — Ah î je sui* 
perdu, m’ccriai-je ! Quoi! je serai donc 
éternellement aimé ! — Aimé ! reprit Blan- 
court : adoré; mais de l’adoration la plus 
forte que j’aie vue de ma vie. Figure-toi 
qu’à dessein de pousser l’aventure à bout, 
je me suis rendu Chez madame de ***, à neuf 
heures, temps où chacun, retiré chez soi, 
me donnoit le moyen de terminer ton af- 
faire , sans être interrompu. J’ai commence 
par lui dire tout ce que la tendresse peut 
inspirer de plus vif et de pasriônné; d’a- 
bord, elle ne m’a répondu qu’en plaisan- 
tant: ensuite elle m’a fait les plus grandes 
instances de m’en aller , èt d’un air qui mon- 
troit que je l’importunois à l’exces. Pique 
de cette réception^ et voulant accomp r 
lues desseins, je me suis mis àses genoux; 
fai pris avec violence une de ses mains : 
je l’accablois de baisers. Ensuite, pous- 
sant mes entreprises par degrés......... 

Une lionne n’a pas plus de force et de 

rage, qu’elle m’en a montré dans cet ms- 
tant.Furieuse , et se tjé^bant de mes bras ; 

« insolent , tü’a-t-cile dit , je ne sais a qm 
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*> tient que je n’appelle mes gens pour vous 
» faire traiter comme vous le méritez ! » 
Elle a prononcé ces mots avec tant de 
majesté, qu’elle m’en a décidément im^ 
posé. J etois à genoux ; j’y suis resté , 
sans trop savoir pourquoi. « Monsieur, 
j> a-t-elle ajouté très-gravement, votre 
» âge et votre étourderie sont les seules 
>» excuses de l’oubli dans lequel vous vie- 
»> nez de tomber. N’ayez jamais la har- 
» diesse 4.e mettre les pieds chez moi. Un 
» peu de coquetterie, peut-être, et beaq- 
■» copp d’histoires que la jalousie des 
» femmes ont inventées sur mon compte, 
» vous ont tait apparemment me mecop- 
» noître. Quoique votre conduite me dis- 
» pensât de toute explication , cependant 
*> je veux que vous connoissiez mon cœur. 
» Apprenez qu’il déteste et méprise un£at 
M assez téméraire pour m’outrager, ap 
« point que vous venez de le faire : d’ail> 
ï» leiirs , il y règne un sentiment qu’aux 
:•» cune séduction, ni même le temps ive 
« pourront effacer. Si j’ai souffert vos 
» soins , c’cst qu’ils importoieut à mes 

Vil J’ 
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• desseins. Le peu de discrétion que voué . 

» avez mis dans votre conduite avec moi, 
ne demandoit pas plus de ménagemens 
« dans la mienne avec vous. » En ache- 
van t ces mots , elle est sortie de la chambre , 
et m’a laissé fort effarouché de l’aventure. 
—Me .voilà donc condamné sans ressource , 
dis-je tristement à Blancourt. .... Vous 
riez ! ' . ■ .r 

Moi., 

Je vous en demande pardon; mais le 
moyen de m’en défendre? Vous nàe mon- 
trez comme un très-grand malheur d’êtrè 
adoré d’une femme aimable , et qui, ce me 
semble, méritoit votre attachement. 

-, ^ , .L ’ I N C,0 H H U. _ ■ 

Bt voilà précisément ce faisoit.mon \ 
«upplice. Plus je semblois lui devoir , plus 
je me reprochois *mon indifférence ; et 
plus je faisois d’efforts pour la vaincre , 
moins j-’y parvenois. J’éprouvois Piheon- 
vénient de toutes les passions, où l'ori ne 
voit jamais un égal degré de tendresse , 
où ppar conséquent j'ie malheur est réci— 
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proque; car il est peut-être aussi fâcheux 
de se voir arracher des soins par la re- 
connoissance ,, que j d’en rendre qui ne 
soient pas reçus par un amour aussi vif que 
celui qui les dicte., 

. * \ i I ' t I 

Moi. 

n faut convenir que les situations même 
les plus riantes, ne se peignent pas d’une 
façon agréable à votre imagination. 

> T ’ ' 

n- iNCONiru. 

• ii; .t- . .) • 

Ce n’est pas ma faute. Je vois les choses 
du , point de vue, d’où les aperçoit tout 
hoqune qui a vécu et qui a réfléchi. ^ 

Je fus donc condamné, connue je viens de 
vous le dire, à voir encore madame de* * *'. 
n fallut bien m’y soumettre. Je demeurai 
quelque temps dans cette gêne. 'Ma ;pa- 
tience étoità bout,’ lorsqu’un événement 
imprévu me tira de peine. Je- reçus, une 
lettre de mon père,-; d’un' style bien dif- 
férent, du sien.,, Il qa’apjwenoit que mes, 
deux frères aînés étoient morts de la pe^ 
tite-véi!^e, àdix joqrs.l’un de l’autre; il 
m’appçloit SQnçhef^Ls s€ul^ con- 
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solation que le ciel lui laissât. 11 m’or- 
donnoit de me rendre auprès de lui. 

■ Je ne me donnai que le temps d’aller 
prendre congé de mes 'supérieurs', et de 
voir encore ma maîtresse. J’avOüe quel 
lorsque je pris congé d’elle, sa dcfuleur 
me toucha. Je lui dis tout ce qtre *je pus 
imaginer, pour la calmer. Quekjiie peu 
^ qu’on soit affecté, le cœur renfértne'une 
sensibilité qui, remuée, prend aisément 
le caractère d’un sentiment plus fort : j’en 
eus toute l’apparence, dâns montât. 
Cela sulEsoit au dfâlf que j^Vcas' de me 
bien séparer d’une femme à qui siWelîtent 
je devois des attentions.ï’'^'u * n 

Je fus reçu de mon père, enfils unique. 
Il avoit obtenu pour moi le régiment de 
mon frère aîné. Il m’en apprit la nouvelle, 
■et j’èn fus transporté de joie;' J*aînloiS fort 
le service , èt ce qui me procuroit d© 
l’avancement ne pouvoit que m’être in- 
fildïnent agréable. Ce sentiment ’n’éloit 
i|»oiht traversé parle chagrin d’avoir perdu 
tnes deux frères. Exilé de' ma'‘fatnille ,''à 
peiüedés connoissois^je. Je passer»* rapi- 
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dement sur les temps du deuil et des re- 
grets qui régnèrent dans notre maison , 
pour arriver à celui où mon père voulu* 
me marier. Effrajé par le sort de mes 
frères, quelque désir que je lui montrasse 
d’aller à mon régiment, il ne voulut point 
consentir à me laisser partir, qu’avant je 
n’eusse une femme. Quoique possesseur 
de grands biens , le dérangement de ses 
affaires avoit engagé ses terres ; de façon 
que, ponr les libérer , il lui falloit une 
grosse somme d’argent, qu’il ne pouvoit 
trouver qu'en me mariant dans la finance. 
C’est le parti qu’ü prit. J’épousai la fille 
d’un fermier-général, qui me donna beau- 
coup d’argent, et des parens cmbarras- 
sans, à qui cepencLmt on ôla bientôt la 
permission de venir cliez moi. Me voUà 
pourvu d’une femme fort jolie, fort co- 
quette , qui d’abord prit ( comme cela se 
voit ordinairement ) beaucoup de goût 
pour moi. Je menois une vie fort ben- 
reuse,.ou, pour mieux dire, fort turbu- 
lente. Neuf sur chaque objet, je les trou- 
\ois tous charmans, etje ne savois auquel 
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me livrer de préférence. Les commence- 
mens d’un mariage opulent sont toujours 
délicieux. La profusion dans tous les gen- 
res attire dans une maison une affluence 
de monde qui participe aux plaisirs , 
comme elle en. entretient la durée. Je fis 
mille connoissances , entre lesquelles je 
choisis celles qui me plurent davantage, 
pour en faire des amis. Parmi ce nombre, 
Darcen ville me fit plus d’impression cpie 
tous les autres. Il étoit d’un caractère 
doux, plein d’esprit, de gaieté, de poli- 
tesse : son seul défaut étoit une ambition 
outrée. 

• M 0 1» • • ,r ■» ••>••11 

• jUi ! pour le coup , vous voilà cootent ! 

l’ I N C O N N U. 

!.. 1 . . . . 

- On l’est toujours, '.lorsque le tourlbillon 
entraîne , et que, sans réflexion, sur le 
passé, sur l’avenir , et sur ce.quinous en- 
vironne, l’attrait de l’instant nous oc- 
cupe uniquement. Mais combien ce temps- 
là dure-t-il, dans la carrière des hommes? 
Uu/noment, qui semble même n’être .aer 
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cordé que pour mieux faire sentir le vide 
qui le suit. 

Quelqu’agréable que fût la vie que 
je menois , l’envie d’aller à mon régi- 
ment me tourmentoit. Enfin , vint le 
temps où mon devoir m’y appeloit. Je 
partis» laissant ma femme en soupçon de i 
grossesse. Elle répandit quelques larmes» 
à notre séparation : je n’en versai pas; car 
j’étois assez heureux , pour n’être point 
amoureux d’elle. Mon réffiment étoit à 
Besançon. Je lus reçu par le corps avec 
toute» lies marques d’empressement ima- 
ginables. Les premiers jours se passèrent, 
en joies, en festins; mais bientôt .ces 
préveMtnces se changèrent en discussions» 
parle peu d’ordre que je trouvai. Je m’a- 
perçus que mon frère avoit négligé la 
discipline ; je voulus l’établir , et je ren- 
contrai la résistance 'que l’habitude de la- 
licence oppose toujours àla réforme. J ’em-. 
ployai la fermeté, les punitions. Je réussiç 
quant à mon objet; mais les soins et le» 
peines qu’il fallut me donner me confir- • 
mèrent d’autant plus dans, cette vérité» 
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que j’avois déjà recounue : c’est que plu» 
un homme a d’autorité sur les autres, plus 
il devient leur esclave , s’il veut l’aire ce 
qu'il doit. D’ailleurs , délivré de l’autorité 
de chefs sans mérite, qui m’avoient tant 
importuné , je retombai sous un autre 
joug mille fois plus insupportable; je veuiç 
dire , le despotisme du ministre qui, ja- 
loux de ses droits, ou prévenu par un 
commis gagné , est presque toujours con- 
traire aux choses qu’un colonel appliqué 
propose , pour le bien. Il fallut me sou- 
mettre à ces dégoûts ; et comme mes prin-' 
cipes étoient de remplir les devoirs de 
mon état , rien ne put m’en di^raire. Mon 
légiment ne prenoit pas tellement mon 
temps, qu’il ne m’en restât pour la société. 
Celle de Besançon est agréable et nom- 
breuse. l'armi les femmes chez qui l’on 
me mena, il y eu eut uue à qui je ne rendis 
pas d’abord la justice quelle méritoit. Un 
maintien doux et réservé faisoit encore 
valoir les agrémens de sa figure, et pro- 
mettoit un caractère honnête et vertueux: 
soo esprit étoit juste, niais tumde ; -il se 
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ressentoit quelquefois un peu trop de l'é- 
ducation que l’on donne ordinairement 
aux femmes, à qui l’on fait des principes* 
de certains préjugés, et des monstres, de 
tout ce qui s’en écarte. Non exempte de 
l’amour-propre de son sexe, elle en avoit 
la coquetterie, sans en avoir l’indécence î 
et cette réserve étoit en elle encore pins 
l’ouvrage de son honnêteté naturelle, qpe 
de la crainte du blâme, quoicpi’elle y fût 
fort sensible. Les atteintes dont la calom- 
nie essayoit quelquefois de ternir sa ré- 
putation, lui faisoient des plaies doulou- 
reuses qui ne pouvoient être guéries que 
pair le temps. Sévère pour eUe seule , pres- 
que toujours son imagination grossissoit 
les torts qu’elle croyoit avoir ; tandis 
qu’elle prenoit si généralement la défense 
des autres, que ceux qm ne connoissoient 
pas son motif , mettoient sur le compta 
de l’affectation , ce qui venoit de sa dou- 
ceur et de sa bonté. Elle y joignoit beau- 
coup d’égalité , de complaisance. Son 
cœur, natureUement tendre, avoit besoin 
'd’un objet qui le remplît. Telle étoit ma- 
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dame de Rennon. Elle aimoit son mari/ 
lorsque je la eonrms. ('*; sentiment, source 
d’un bonl;cur bien vrai , ne se rap- 
porte plus à nos mfCLirs;il gène la liberté 
qui fait le charme de la société de nos 
jours. La réservé et la décence que 
tout' mari veut dans sa femme, 'anéantit 
le ‘plaisir : la gaieté même se ressent de 
l’étemelle présence dont un époux amou- 
mux accable les maisons que li-équente. 
«ne femme dont il est aimé. La société, 
légère et corrompue , ridiculise , de’^son 
côté, cette sympathie conjugale. 

■-’ La façon d’êtré'de madame de Ren- 
'hon* avec son mari me choqua';'^ j’en 
fis des plaisanteries qui réussirent , 
qu’elle sut , et qui ne la prévinrent 
point en ma faveur. Cependant ^ je la 
VOyois presque tous les jours. Insensi- 
blement , sa figure me fit impression. Je 
ne connoissois point assez son carac- 
^tère pour en faire alors tout le cas qu’il 
iméritoit : mais me sentant de jour en jour 
'plus de penchant pour elle, je changeai 
de ton , et ■ je pris autant de soins pour 
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lui plaire, que j’avois mis peu de retenaé 
dans mes plaisanteries. Elle s’aperçut de 
mon changement avec plaisir, comme*elle 
me l’a avoué depuis ; non pas qu’elle sentit 
aucun goût pour moi: mais elle fut flattée 
de l’espérance de voir bientôt à ses ge- 
noux un homme qui l’avoit bravée jusqu’à 
lui donner des ridicules; se proposant, 
lorsque j’en serois là, de me braver à son 
tour. L’Amour prend toutes sortes de for- 
mes pour entrer dans un cœur. Il em- 
prunta les traits de la vengeance ; et ma- 
dame de Rennon ne le reconnut que lors- 
qu’il ne fut plus temps de le combattre. 
Toujours franche , toujours naturelle elle 
convint avec moi de gaon triomphe , dès 
qu’elle le vit; elle se fioit sur le pouvoir de 
ses préjugés, pour la garantir des suites. 
En effet , quoique mon devoir ne m’obli- 
geât que de passer trois mois à mon régi- 
ment, j’y restai neuf mois, qui furent en 
vain employés à tout ce que l’amour le 
plus tendre peut inventer de séduisanjt- 
Rien ne me réussit. Madame de Rennon 
recevoit avec joie les preuves de ijbqû 
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-todiemènt/cl me montroil le pfuS grand 
intérêt*; mais je ne- p^s en obtenir davaa- 
dl'faUut la' quitter, pour re>*emr à 
î3Pbris..Je reçns-fa Borlt€lIe que m^XeBisafe 
léttlitiaccOotlvée d'un garçon. Notre; aéfMD- 
^'TatinÀri fut toucliante ; nous nous aimions 
^♦ëritablemeDL ËUnme promit, de m’écrire 
'^éoÉrvent. La eertilude de recevoir de ses 
•dettrés, ni’aidoit à supporter Tidée'^e 
^aNois ra'en éloigner. Ma femme n^Mme 
'■rtcut point, à mooireioar, comtne la sea- 
-àibilité qn’elle m’ avôit montrée ,4t’inop dé- 
part, devoit me le promettre. Je-crbs râr 
•iharquer en eHebéancoup de 'contrainte. 
Elle me qtierdla de n’avoir pas ' éofioyé 
quelqu’un , avant moi , l’avertir de mon on- 
^ivée. * Ma vue inopinée , dîssit-ellep kâ 
causé un saisissement dont elle se re%- 
>tentiroit long-temps. répondis 'dem-^ 
«dèoœnt à cette incartadd^ et je n’y gagnai 
^en. Je trouvai Iq- même ton d’aigreur, 
îdans toutes les choses qu’elle me ditj Jé la 
;pTMi de faire fermer sà porte je 

^$se dodper au repos*; au plaisir, vie la 
'««tufir^ir reste «ifclf ijotirnée. ïSüé ibWré- 

-Hi Si^polàdit 

/ 

/ 

/ 
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pondit que si je voulois de la solitude , je 
tt’avois qu’à me renfermer dans ma cham- 
bre; qu’on ne viendroit point m’y trou- 
bler: que, pour elle, elle ne faisoit que 
commencer à revoir le monde; qu’elle 
avoit plusieurs personnes à souper. J’étois 
confondu de tout ce que j’entendois. Je 
ne fus pas long-temps à soupçonner la 
cause d’iln changement si prompt. La 
compagnie étant arrivée , je vis un jeune 
homme , d’une fort jolie figure. IVla femme 
rougit en me le présentant, et tout le 
monde se mordit les lèvres. Gela fut suf* 
lisant pour m’ouvrir les yeux : je ne fis 
semblant de rien. Le souper se passa gaie- 
ment; cependant je reconnus que je gé<^ 
nois, quoiqu’on n’eùt pas grande attention 
pour moi. Le lendemain matin , mon père 
jne fit dire de venir le trouver, dans son 
appartement. «« Monsieur, me dit-il, jé ne 
» prétends point attaquer la conduite de 
» votre femme, ni même la soupçonner; 
» mais elle s’est fait une société que je 
» n’approuve point, et qui l’entraîne dans 
M une vie li^op dissipée^.: cela n’a bonne 
< ^'omc ly. fi 
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« grâce pour aucune femme, et principa- 
n lement pour une péreonne de son âge. 

P Mon devoir est de vous en avenir ; le 
» vôtre est d’y mettre ordre. » Je répondis 
à mon père tout ce que je crus capable d’é- 
loigner des idées dont je n’étois que trop 
* convaincu : car , c’est encore uhe des ridi- 
cnlités du rôle de, mari, qufe cette obli* 
galion de prendre à tort et à travers le 
parti de sa femme. Je lui promis de parler 
à la mienne , et l’assurai que très-certai- 
nement elle sC prêtM’oitàtoutce qui pour- 
voit lui plaire. En efiFet, j’eus «ne grande', 
conversation avec elle ; conversation que 
sa colère interrompit plus d’une fois elle 
1« fit principalement retomber sur moi : 

« il lui parcûssoit tout simple que l’humeur 
de l’âge agît sur mon père; mais, pour 
moi, c’étoit,de bonne heure, prendre des 
travers. Cependant elle connoissoit l’es- 
clavage attaché nécessairement à la con- 
dition de femme; et peut-être auroit-cllc 
la complaisance de supporter mes capri- 
ces, s’il s’agissoit de toute autre chose que 
de sacrifier ses amis ; foiblesse à laquelle 
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«lie ne consentiroitile sa vie. » Jieme trouvai 
très-embarrassé, non pas pour moi ; car, à 
vous parler franchement, la conduite dë 
ma femme m etoit assez indifférente. Mais 
l’humeur violente et despotique de mon 
père, me fit craindre que le peu de cas 
qu’on faisoit de ses ordres, ne produisit un 
éclat. Je ne me trompai point. Voyant que 
les choses continuoient sur le même pied, 
il me demanda l’explication de cette con- 
duite. Je ne donnai que de mauvaises rai- 
sons; je n’en avois point d’autres : il s’em^ 
porta .violemment , et finit par me dira 
que je n’avois qu’à. sortir de chez lui; qu’il 
né prétendoit pas se donner le blâme de 
tolérer cela dans sa maison ; que quand 
je serois dans la mienne, ne parta^ant 
plus le ridicule dont je me eouvroisV il 
«croit le premier à s’en moquer. 

^ Moi. 

0 Je réconnois la dureté de l’Age. Il semble 
qu’elle efface les situations où l’on «’est 
trouvé soi-mérae , et qu’elle fasse oublier 
combien l’on traitoit alors d’injuste', la rÎ4 
gidilé de ceux dont on dépendoit. « . - 

c 2 
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’t*'T n c N ir ü. 

»I C-if St l^ouvtage dè F amoiir-proppè 
dudeSiride la dîmjinaiiôn. Tarit qoe nos 
forces noos permetterit de nous livrer à 
nos passions , les succès qu’elles procurent 
suffisent pour nous faire jouer un rôle 
dans la société , pour nous y donner une 
sorte de prééminence. Mais, lorsque les 
glaces de l’âge ont détruit en nous ce qui- 
nous rendoit propres à cette société, nous 
voulons encore y tenir, et même être re^ 
marqués. Alors les préjugés, si contraires 
au feu des passions , si' convenables à la 
vieillesse , si puissants sur l’esprit dès hoirie 
mes , quelques efforts qu^s fasscrtt pour- 
se seSistraire à leur empire j remplacent 
ce que nous avons perdu* L-attachêmetrt 
qu’on faitparoître pour eu?;, est l’uniqije- 
considération à laquelle on pui^ encore 
prétendre. Joignez à cela le malheur de la 
privation et la jalousie qu’inspire la- puis-* 
sance tles. autres , 'vous trouvèrez le prin- 
cipe de l’humeur et de la dureté des vieil- 
lards.- On a dit qu’il y' avoit des hochetr 
pour tous les âgest: voilàch 'leur^up 
- i‘>:, ’îjL. : iio , S2XJJ02 oiion , 
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■ .La façon dont mon «père na*a:vtxt^..^àt‘ré 
iD€;i mit-, dans la < plus i grande perplexité» 
^e-eonnoissois l’inflexiLilité de son carac-< 
t^e-îije voyois bien qu’il m’étoit impo»-» 
siWe de rien gagnef sur l’esprit’ de m« 
femme : je sentois que les laisser plus long- 
temps ensemble, c’étoit m’exposer à des 
scènes que la dureté de l’un , et la muti- 
nerie de l’autre', ne pouvoient manquer 
de produire. D’on autre côté , me séparer 
de mon- père, c’étoit faire un éclat que je 
oniignois. Il ialloit cependant prendre un 
pat\li; je ne ^savois auquel me résoudre. 
DanSi oet embari^as , j-’imaginai d’axoir re- 
ooiu^ [aux lumières de Darcenville. Je lui 
oonbai ma situation^je lui denoandai con- 
seil)).» iVotre position est fâcheuse j me 
dit-il; mais je ne balancerois pas. un mo- 
ment; je quitterois la maison de mon père.. 
La malignité ne peut que vous imputer 
uni tort; au beu qu’en vous rangeant de 
sOn-côté , contre votre femme ,v, vous. vous, 
verriez entraîné nécessairement à dès pro- 
cédés qui vous dorineroient «.les vidirules^-^ 
Le hasard , notre sottise , ou l’art des fem- 
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meV, nousont rendu leur réputation per- 
sonnelle, et d’une façon d’autant plus 
fâcheuse, que le point duquel elle dé- 
pend , n’est qu’une misère , et, comme telle, 
susceptible de plaisanterie. Il n’y a que les 
suites de cela qui peuvent être sérieuses •. 
mais,outre que le public entre rarement 
dans cces calculs , lorsqu’il Wàme , il n’a 
jamais en vue le maintien des mœurs. La 
malignité seule esVson motif. Il faut donc 
que le mari qui fixe ses regards , s’attende 
à devenir l’objet de ses railleries; car, 
dans quelque détail qu’on puisse entrer, 
je vous l’ai déjà dit , le point principal est 
toujours à côté du ridicule. Cette prè- 
. mière impression anéantit toutes les con- 

• sidérations raisonnables. » oUfc' - 

0 ^ , ! ' ' ;3 -«iu» 


*? 


Moi. 


t iÇ 


Ce Darcenville-là voyoit fort bien/’'*^ 

l’ I K c O N N II. O/;.' 


Je le trouvai comme -vous , et je suivis 
'son conseil. Je me séparai de mon jière , 
et j’eus le chagrin , ^près avoir pris le 
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p«^rti qui me p 4 fut le plu» sage, d'étrt 
^^néralement ^lâzaé. 

» » * I , • ♦ , • '.Il 

Moi. ^ 

,(.« i t < i H'I • • I ■ ■' ' , ■- 

5 0 «i ,' e’èsti eHeore an des agrémens de 
la 'vie, d’èfe’e to'o^ttrs jugé sans «jn'on 
sadie les circonstances, et, souvent,' sans 
qu’on daigne les>peSer, quand* on les 
’connoH.**»* - ' > 


,«s. .. I'., 

4 . ? 


" l’Ï sr é 6 li'w u;'" 


5? 


Débarrassé de la gène de me tBouver- 
entre mon père et ma femme , je retombai 
! dans un autre enobarras celui d’étre mari 
trofnffo. Ce a’est pas assurément que j’en 
fusse aifecté, cpiant à moi; maist l’étant, 
il Mloit en jouer, le personnage , et co 
rôle est plus difficile qu’on ne pense. Un 
mari prétend -il interdire l’entrée de sa 
maison à l’amant de sa femme, il oblige 
fuQ et l’autre à se chercher dans les lieux 
publics , à se donner des rmidez-veos clam 
destins. Le {uremier moyen fait spfctade ; 
1« second se découvre.,, çt tous les detut 
eteroisent les prop^, Si.,> ph» ià^eux 
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encof« i‘il pourrait sa femme dans ees^res- 
sôur«es, les lui ravitv 'O’est fe moyen 
d'amener des éclkts'^jou'tont.afu moins de 
I*Ôilimeur et de la mésintelligence , quilui 
font un enfer de sa makon; et bien sdi>< 
vent encore le frait' de* ses* peines n’est 
que de' faire rehvoyer l’amant en> titre» 
pour en prendre uii autçe. Si,plus dotipc^ 
et sûrement plus sage , il fait semWantîde 
neVien voir, on le taxe de,Aé'//xe/on.idk 
minué le^ soin que sa femme prend, de ise 
cacher de lui> pour augmenter son ri-- 
dicule,*' ^ ' ■ *i * —)Ui -r-î» 

^'Je sentoistous ces inconvéniensv efc je 
ri’yvoy ois guère de remède. J’euslencore 
recours à mon ami, « Qui vous oblige y me 
jftditril, de vivre avec votre femme? I^é-- 
»' tendez-vous grossir le nombre des bons 
X ménages du temps, et, traînant de mai-. 

sbn'en maison le flambeau- de l’Amour. 
*3c0njugal, en offustpier jbsqu’à la vôtre,t 
» ennuyer votre société de vos i chasteS' 
^ flammes, afin d’y 'servir de -risée. it' 

' sSuivezl’exempledes maris fl’autrefoisjf 
« jamais on ne les voyoit avec leur femme ; 
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w -41s sa voient pan4à ijoindre-aux lien» 4a. 

maria^ les douceurs du célibat, n’eX' 
»;cé<k>ient point le public de leur^pré- 
»- sence, et ne le rendoient pas témoin, de 
lar fausseté qu’exige le plus souvent la 
nécessité de le tromper. D’ailleurs. > 
» moins l’on se voit , plus l’on se retrouve^ 

V plus on s’éloigne de l’humeur , et des 
» dissentions où conduisent nécessaire- 
» ment la fatigue d’être toujours ensem- 

V ble, et cette vie commune que chacun 
» voudroit diriger à sa fantaisie. ». Dar^ 
cenville avoit raison; je le crus, et jegm’ep- 
trouvai bien. Je m’éloignai de la société 
de ma femme. Jamais je ne me trouvoi» 
chez moii, lorsqu’elle y donnoit à soupert 
et quand, par hasard, j’avoisàlui parler, 
je me faisois annoncer comme une. visite, 
Ëlle me J recevoiti toujours à naerveiUtev 
parce que n’esigéant |dijs rien d’elle^ ^1« 
QG^e rendoit.queice qu’elle toulpit,)et 
qQe f.desirantde remplir les devolrst dîme 
iémtne honnête, affranchie, de .la^.gMe 
journalière , elle se portoit avec jcûeiià ces 
démaacbes . d’éclat itoujours : saU$^i^élea 
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pour l’aiBiOur - propre d’une • femme. 

De mon côté , j ’avois pris une petite mai- 
son où je dounois à souper à mes connois* 
sances. J’y demeurois presque toujours, 
cl je n’en élois pas plus heureux. Loin des 
malheurs qui m’assiégeoient chez moi , je 
retombois dans ceux de la société, qui sont 
innombrables. Si je oherchois à plaire à 
une femme , j’excitois la jalousie des au- 
tres; un succès m’attiroit celle des hom- 
mes. D’un mot échappé sans dessein , on 
me faisoit une tracasserie ; d’une malice, 
une noirceur; on m’imputoit celles des 
àütves. L’ingratitadc paybit les services 
que je rendois; la l^èreté récompensoit 
mes prévenances officieuses, et l’indiscré- 
tion , ma confiance. On me iaisoit de mes 
goûts , des rûlieules, et de mes torts des 
crimes. Ne trouvant par-tout qu’in justice , 
fausseté^ jalousie, le monde me devint in- 
supportable. ' ' 

Quand je n’auroû pas été très-amou- 
reux de madame de Rennon , la différence . 
de son caractère à cenx que j’avois sous 
les yeux, auroiti suffi pour . m’attacher. 
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JF’en> ïecevois .de» .lettres très-^ré^ulièreçi 
ment^'î-et'c’étoit le seul plaisir pur que 
j’eusse V quoiqu’il me fît encore .sentir 
pâlis vivement le chagrin d’en être séparé. 
lies soins du nouvel arrangement que j’a* 
vois été forcé de suivre, m’avoient retenu 
à Paris, plus long^tmnps f que je n’avois 
pensé. Je profitai du premier instant dont 
je pus disposer, pour retonrner à Besan- 
.çon. J’y fus reçu avec les transports de la 
joie la plus vive. Je retrouvai madame de 
Bennon ,- encore plus tendre que je ne l’ar 
vois quittée : je l’adorois; elle m’aimoit 
véritablement. Le moyen qu’elle persistât 
éternellement à me refuser ce qui nian- 
quoit encore à mon bonheur ? Je parvins 
à le combler. Il ne me resta plus de voeux 
i former que pour sa durée. 

Moi. " 

Cette fois-ci, vous conviendrez que vous 
étiez content ? , . r\ 

^ ul^’ I N C O B 3S y, , 

Je l’étois certainement par la posses* 
sion de l’objet de tous mes désirs , et par 


V '• 

siià-î'VSf* xac ^ '»?»*• 

la certitude que madame âe Rennon avott 

pour moi les sentinmçs que j’éprouvois 

pour elle. Mais dans mon bonheur même . 

• • ^ ^ 
je trotfvoâ la .source’ de beaucoup dé cbh- 

trariétés et de jÆagrins., Désirant de passer 
ma vie avec madame de Rennon,^la4i- 
mîdité dé ■ son caractère m’eh ôtoit les^ 
moyens. Tantôt c'étoil? la crainte des re- 
gards du public, 'tantôt le désespoir de 
li perte de sa réputation qu’elle regar- 
<feh comme ternie à jamais. Quelquefoisj 
l%mpire des préjugés agissoit sur son 
anse, et la jetoit dans des reg^js 
réftioür le plus tendre ne*^uvoit'calmer.^ 
Jjès^liniîudres objets reffrajbîèlit.^ 
tréé'yübite d’un valet sulKsoit ^ourj^ja^ 
troubler, et m’empêcher de jouîr^'lle sa 

• J T3 . ’ïJtn ai JUJ 

léBQresse. lin un mot , un rien me l’en- 

. .. t .... . , rii,' al'Mua 


. , T 'Ü' ■ Æ' IUJC 

tret jetois contraint de )oindre àr 
[ration , l’idée , l’affreus'e idee*^^elle 


s 
ùae 


levoit 

la priration, l’idée, l’affreuse iMéeCTu^” 

. - Küai-ibam'ï'n 

n etoit a moi que par un charme plus 

puissant que ses forces. Joignez à tout ce 

que je viens de dire , les WnégtmcAs 

*î^^Soij o^%ée^ d’avoir ;,pourij ^uuü 

mari , vous avouerez que mon sort n’étoit 
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pas aussi doux <ju'on‘adroit peut-être pu 
le "croir&i pI 

noviioin'» ( :• i> ‘‘ '' ■ ^ 

» fni]bm mv lU ii'i " ■ - K i tffoq 

-r«R >“*>F poiiit*de.jbonhemi>?o7t 

r'-I Jr^c-b if'N xr. ' 

"'r»*»*!.- ‘ 'i ‘ 

le bon- 

.®MM®Pf^,.M^,Ç.jjouissance peria^nï 



qu^elles se,, combinent do- 
a iprocimer un état Stable ;,de-làje«f 
aÇ°“tW^^és , par consérr^ 
““feP PPÇ -‘^P hasard bipn J 
# eet état desirajble ne .se détruit pas.,i 
alors la satiété el le dégipîit prennent,bie«-j 
tôt la place des incqnvé^çi^, ,e,t produira, 
sent le meme effet. ^ <jue.jç vpua- .dis,* 

semble vous af%er, 3Ionsie,ur î^tâchp^,,j 
de ne point réfléchi; vous.en sére* moins 
malheureux."*'®^ ‘.T! 

.■î»iii> jiii aup i' iiwa fv 

, J' .Mo l.^. ; 

Vous m’éclairez trop; et, dans cet ins-^^ 
tant, il vient de se retracer à ma lûémoire ^ 

iiôj j n : 1 .• ■ i£u y).'p salL . v'« i» cnoy , nsn» 
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plusieurs situations où j'ai cru que j’élbis 
heureux, et vous me faites voir que je 
n’étois que plus tourmenté. 

. ' U- 

' L I If G Q N N V. jp 

Consolez-vous : si la vérité se dévoile i 
vos yeux, et que vous soyez convaincu 
que les hommes , en changeant de situa- 
tion, ne font que changer de peine, du’ 
moins, verrez-vous qu'üs ont te plaisir 
du changement, et c’en est un. Les p^e ^ 
miers instans de toutes choses ont üne^ 
vivacité qui donne du relâche à cek incon- 
véniens de la vie, malgré le tableau que je^ 
viens de vous faire, et que vous m’avez con- 
traint de vous montrer , du mauvais coté. 

L’honnêteté de madame de Rennon , 
cl sa tendresse pour moi , me procuroient 
des momens qui me dédommageoient de 
ce qu’elle me faièpit souffrir d’ailleurs, et 
dont le charme me faisoit oublier qu’ils 
n’étoient que passagers. Je me flattois que 
le temps et l’habitude triompheroiènt de 
ses scrupules. En un mot, j’avois l’espé- 
rancc^'l^espérajaeel -bienfâit de la na- 
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turc , dont la précieuse' illusion nouà 
soutient au conible^~[du malheur , et 
qui , compagne inséparable de i’huma-. 
nité, semble encore ajouter à ses suc- 
cès, en même temps qu’elle diminue ses 
^vers. J 

,, ]^s soins de ma tendresse , auxquels 
se joignoient ceux que je doonois à mo» 
régiment,^ dont je na’occupois sérieuse-*, 
ment, remplissoient mes journées. 

U y avoit déjà quatre mois que j’étois 
4 Besançon, sans avoir entendu. jiarler 
de ma iémme , lorsque j en reçus une 
lettre^ pleine d amitié. Oetle attention 
m’éVMina. Cependant, comme nous n’é- 
tions pas brouillés, je l’interprétai comme 
une apparence d’honnêteté qu’elle vou- 
loit avoir avec moi, et que peut-être eUe 
s’imposoit , pour reconnoître la manière 
pleine de douceur dont je m’étois conduit 
avec elle. Huit jours après , j’en reçus en- 
core une autre qui me surprit davantage* 
Elle entroit dans un plus grand détail, et 
même me parloit de mes affaires, qu elle 
prétendoit se ressentir de mon absenœ. 


( 4 $) 

Elle jetait quelques soupçMis sur la c6ü¥ 
duite. de -Uteu inteiidaat > Qu’elle disoic 
ayoip £aatûclûrer»<et dont elle n’avoit pas 
été contente. Cette seconde lettre jfut sui- 
yie I d’une troisiènie , ,où ma femttie me 
parloit encore de) mon intendant. Etté 
ajoutoit qu’il étoit lâdioule qu’un homm^ 
conune moi passât sa vié 'dans une gavnû' 
son J qu’à peine étois-je connu à k Coue; 
qu’ü étoit temps de m'y.faire<des nmis; 
que, désirant une fortune nûlitaire, /jo 
m’écartois absolument , du cbemia * qu’il 
falloit prendre. à > 

, Je nepouvoisreyeùirtdêikburpii^oicpH» 
me causoit tant dHnlérét. Je’ m’en Ouvris 
à madame de Rennon qui, sadhant les 
termes où j’en étois avec ma ifesuq.eÿim’éki 
parut inquiète ; elle y voy oit un retour* de 
tendresse. Cependant ^itOttyttUis honnête» 
elle essaya de me dissimuler se» véritables 
sentimens ; et. même .elle fit ce qu’elle 
put, pour m’engager à retourner*à Paons, 
en^.mei disant que ‘je' le’ devois->à-ma 
{emme,. ainsi qu’à iua fortune. Je sen* 
Us tout Jp/jurix de :*ce . conseil ', J auqudl 
i • ' pourtant 
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portent je ft’aurois pas 
unedeMiiere lettre ^ui m’aj)prit 
p«re'«Wit à toute ‘éAtrctnflé, H fortüV'èH*- 
coreï rte stîparer de madàmfe de 
awec'd'autânt plus de peine ^ que j'^lWi 
nfcois davantage. Quelque diligenee'’qdé 
jeifisset je ne pus me'eendre assez -p>^tn^ 
temept à Paris. Mon père étoit mortpldl^ 
que farrivainMa femme me reçdt avèè 
toutes les démonstrations imaginables. Il 
tt’y avoil pas longi-temps que j’étdis des- 
cendu; de voiture , lorsqu’il entra dans là 
chambre où j’étois avec elle , un hominé 
botté qui lui remit une lettre. Après l’a- 
voin lue , elle tira sa bourse , et la’ lui 
donna. Puis, I se tournant de mon côté’, 
elle me pria de üre la lettre. Jie vis qo’èllé 
étoit dHm homme de là Cour, qui paroisi 
#oit. avoir beaucoup de crédit, fille étoît 
cotabue à peu près en ces termes : 

»' 'vOqs fais mon compliment. Votre mari^ 
junallamej a le gouvernenmnt de sèn 
» q)crci il est bien heureux- d’àvoir’utlë 
*» ÜMnme comme vous ; il ne le=do:fii^*â 
lurvM sollicitaüonfc,jJ’4!spbief|ee 


( 

'■» ret fconteiite de riioi. 'J’avowe que je 
‘ fus étourdi de cette nouvelle. J’avois be- 
soin que ma femme me laissât ■ seul afin 
de me remettre de ma première surprise. 
‘Elle passa dans son cabinet pôur faire ré- 
‘ ponse. Je l’aimois et l’estimois trop peu , 
pour n’être pas très-fâché de lui devoir 
cette grâce. J’admirai la bizarrerie' du 
sort; il empoisônnoit le bienfait, en me le 
faisant tenir d’une 'main qui ne pouvoit 
m’être que très-désagréable. Cependant, 
étant même obligé de me refuser à ce sen- 
timent, je me taxai d’ingratitude et d’iiï- 
justice , de tte pas oublier les torts passés, 
pour un procédé présent. Je me promis 
bien que ,* si'nion cœur s’éloignoit d’une 
affection qui m’étoit impossible , du moins 
•mon extérieur cacheroit ses mouvemens. 
En effet , aussitôt 'que* ma femme eut ex- 
pédié son courrier, j’employai tous les 
moyens pour la* convaincre de ma recon- 
noissance. Elle me raconta que, voyant 
mon père 'fort mal , elle avoit caché son 
état avec soin , pour avoir le temps de 
prévenir l’homme dont elle venoit de rë- 
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cevoir une lettre, afin qu’il pût fa^e des 
démarches, avant que qui que ce lût s’en 
doutât; que la chose avoit réussi; qu’elle 
xegavdoit cet événement comme le plus 
grand bonheur qu’elle pût obtenir dans 
«a vie. ) Elle . accompagna son récit des 
vcboses les plus; tendres, et même de ca- 
.resses assez vives ; ce qui me p>ersuada que 
.4Pfiadame dellennon>ne s’étoit point trom- 
{>ée.. J’en étoia véritablement affligé; car 
,paovoi&!idostBer! à ipa femme un 
.cœur qui n’étoit plus à moi; d’ailleurs, je 
xne ,sculoi$j une aversion pour elle, que 
, j’essajai vainement de surmonter pendant 
4eipen de jours que je fijsà Paris. Il fallut 
aller à la Cour, ün homme qui n’a que des 
Teroerçlroeft* % 'faire,' y trouve tous les 
visages riaos ^toutes les portes ouvertes, 
l^uoiqiie , pour mon début , je n’en con- 
nusse que les fleurs . cependant ce pays 
me parut fort étrange. Les gens que je 
connoissois le plus me semblèrent avoir 
une autre façon de penser à la Cour, qu’à 
la Ville ; leur niaintien-même étoit changé, 
^’eiaininois. chaque chose avec soin , et je 

D a 
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me trompob sur toutes, parce que je ju- 
geois sur les apparences , et que le grand 
art des courtisans est d’en montrer d’ab- 
splument opposées à ce qu’ils pensent. 
Esclaves serviles du' crédit dans quelque 
état qu’ils se trouvent, hauts et dédai- 
gneux vis-à-vis de tout homme inutile , 
leur vie n’est qu’une comédie continuelle, 
dangereuse pour ceux qui représentent 
sur le même théâtre , mais méprisable, 
pour quiconque sait les penetrer et, fuir 
leurs intrigues. . ^ , 

f.i -i -Il ‘ ° ■ ■ W-' 'U 1(1 

Je ne demeurai a la Cour, que le temps 
qecessaire. Je me pressai de revenir a 
Paris , où j’étois rappelé par les alFaires 
que me donnoit la mort de mon père. J’eÿ- 
pérois les terminer promptement , poîir 
pouvoir retourner à Besancon , y retrou- 

>■. -IL. ^ 

^ver . madame de Rennon, et meloigner 
de ma femme, qui me l’atiguoit de plus 
en plus de ses eippressemens. Les pre- 
mières impressions du service qu elle 
mavoit rendue s etoient ellacces j eues 
^ avoieqt^l^ à celles de sa conduite 
pa^e^'i J’informois de tout , m^^e . 
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dé. Rcnnon , dans mes le lires , et scs 
réponses étôient remplies de ce qu’elle 
pouvoit imaginer devoir me rendre au 
moins un peu galant pour ma femme; elle 
allô it jusqu’à me menacer de se brouiller 
avec moi, si je m y relusois. 

’ Il y avoit plus de trois mois que j’étois 
aVec des créanciers et des gens d’affaires , 

J- 'lii , Il I , . U 

sans etre plus avance que le premier jour,^ 
lorèqùé*Darcenville , cet ami dont je vous 

I 1. * J, J 'J , K I 11 I . < ni, 

ai déjà parle, vint me trouver un malin^ 
dans ma chambre. D’abord , il me parla, 
mes intérêts; et faisant insensiblement 

II iJii )/'iv I • ■ ' I; ‘ “ ,■ . ■ I ■■ 

tomber la conversation sur mon régiment, 

I . , .fl'!. 

ü me dit qu il etoit étonné qu ayant donne 

L , , , ) U. .1 ., jii. "• I». 

tant de soins a le bien tenir, j en lusse si 
^on'lf-tenips éloigné i qu’il avoit reçu di^ 

-11.. '?. ,,' T, ^ . h i.n 

nouvelles de besançon , par lesquelles oti 
liii''mandoit que mon absence s’y faisoît 

j‘i i . . J 

remarqper. * 

Je fus d’autant plus surpris de ce 

C'. |,i*i' ,. . . ' f ^ . ,1 

(p; il me disoit, (^ue^j recevant tres-regu- 
^hèrement des lettres du major , il ne 
me parloit d’aucun désordre. Je le priai 
‘de'" s’expliquer plus clairement.’ II répoù~. 
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(lit qù’ü ne lé pouvoit, puisqu’on n’avoil 
rien désigné de particulier j qu’on lui mar- 
quoit simplement qu’en général, il n’étoit 
plus bien. 'Je répartis que les affaires 
(pie mon père m’avoit laissées , me te- 
noient trop à cœur , pour les abandonner'/ 
avant que de les finir. « Mais je vous 
» croyois amoureux , me dit-il. — Assu- ^ 
M rément je le suis, répondis-je, et je suis 
», convaincu que vous seriez mon rival, si 

• • U T • ' 1 ’ ■0.1 ' 't; 

» vous connoissiez 1 objet de ma ten— 

» dresse. — li faut gue'* vou^ y comptiez^ 

. : I.tll ' ..1 1 • *r TJI» P'I |ill 6 

«..'beaucoi^, reprit-il, pour, vous en se- 
» parér aussi long-témpS. On n’est pas 
» jVcnu jusqu’à votre âge , sans savoir que 
» c’est jouer gros jeu. » Cette^ réflexion 
me troubla. Maisrevenant bientôt à moi, je 
me.reprochai d’oser soupçonner madame^ 
de Rehnon, et fe le dis à Darcenvilïe'. * i 
Sa conversation ne me fit jpas d’abcird* 
l’impression que j’éprouvai lorsqu’il fu{ 
pprti. L’empressement qu’il m’avoît inon-^ 
tré pour que je quittasse Paris ,• ne me^ 
parut pas naturel, d’autant qu’il étoit'ins-^' 
truitde l’importance des raisons qu/fe’/ 
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rctenoient. En cherchant à pénétrer son 
motif, j’imaginai qu’il avoit pris du goût 
pour ma femme , et que ma présence le 
gênoit. Je m’arrêtai d’autant plus volon- 
tiers à cette idée , qu’elle me fit plaisir. 
J ’aimois beaucoup Darcenville : c’étoit un 
moyen de le voir plus souvent chez moi. 
Maître de l’esprit de ma femme, j’étois 
bien sûr qu’il la conduiroit de la façon 
qui me seroit le plus agréable. Je me rap- 
pelai que je, l’avois trouvé plusieurs fois 
tête à tête avec elle ; j’avois cru leur voir, 

\ * I ■ , r * 

à tous deux, un air fort embarrassé. 

S/* . I t 

^ Je _ne tardai pas à reconnoître que je 
m’étois trompé. 

^ Fort peu de jours après ma conversa- 
tion avec Darcenville, ma femme me fit 
prier de passer dans son appartement.. 
Lorsque j’y fus, elle fil fermer sa porte, 
ajvec ordre à ses gens de nous laisser. 
Après leur avoir donné le temps de s’é- 
loigner, elle prit la parole:» Monsieur, ‘ 
me dit-elle, vous pouvez vous rappeler 
qu’unis l’un à f autre suivant l’usage, c’est- 
à-dire, par convenance, sans nous êlréi 

7 lii li'.A '!)• 7jJ) , if ■ • ! I 



(: 56 ) 

choisis, sans mènieinoits connoftiSe, nos 
cœurs ne se sont point soumis aux liens 
que nous avons acceptés, sans amourit Je- 
vous crois trop juste pour ue pas , faisant 
taire le préjugé , mettre dans la même ba-^. 
lance nos devoirs réciproques et nos torts 
mutuels. Je pourrois vous dire que je vous 
ai consérvé la plus véritable amitié, la 
plus sincère estime ; il n’y a pas encore 
long temps que je vous en' ai donné des- 
preuves. Mais , je ne sais ce que c’est que 
de me faire valoir sur un point que me 
dictoit mon inclination. D’ailleurs j je ne 
prétends point vous prévenir eri ma fa-> ' 
veur , ni provoquer un ^ retour sur ,vOus- 
inême, pour voir lequel de nous df:ux- 
s’est éloigné le premier de l’autre.. Notre, 
sexe est sujet à des inconvéniens auxquels* 
n’est(point cxpos’é le vôtre. Ne vous en 
prenez qu’à vous, si je suis contrainte- 
aujourd’hui de vous faire un aveu que ma ■ 
situation rend nécessaire. Je n’ai rien né- 
gligé pour voiler un mystère qui peut- 
être A ouS fera quelque peiné à pénétrer ; 
mais .vous, vous êtes; refusé constamment 


Digilized by Google 



r • 

k tous les moyéns que j’ai mis en usage’; 
j’ai même ose me* confier à votre ami, 
pour qu’il essayât d’éloigner vos regards 
d’uit ^événement -que j’aurois enveloppé 
d’ombres impénétrables , si vous m’aviez 
ulieu'x secondée. Rien ne m’a réussi. Le' 
temps me presse 'de vous instruire. Vous 
m’entendez , -Monsieur : qu’ordonnez- 
vous? Voulez-vous que, me'cachant aux 
yeux'du monde, je donne le four à -un 
être’ qui ne' sera point à vous, et qu’en 
nous exposant à l’indiscrétion de quelque 
confident,' nous 'nous rendions tous les 
deux l’objet' de la 'malignité publique ? 
Déckrrerni- je mon état ? Voulez- vous 
adopter un enfant dpni vous n’êtes pas le 
père ; couvrir d’ùii voile obscur une situa- 
tion où beaucoup d’autres se sont trouvés, 
avant vous? Voulez-vous, me regardant 
plüs en ami qu’en mari, m’aider dans un; 
événement aussi truel ; et mériter un at- 
tachement aussi durable que ma recon- 
naissance? » ! < > ' 

* J’étois si cpnfôndu'de tout ce que' 
j’tntendoisv et sür i tout de l’itssurans'e 
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axec laquelle femme, parloit, qu’il 
y aypit déjà long-temps quelle ne disoit 
plus rien , . quand, je rompis le silence^ 
« Madame , lui dis-je , vous me voyez 
émerveillé de votre éloquence ; mais>. 
comme elle n’est ,pas aussi persuasive 
qu’eUe est brillante, je vous demande du, 
tepips pour me .déterminer. » Et sur, cela,, 
je sortis, et n’eus rien de plus pressé. que 
d’envoyer chercher Darcen ville. « Je ne , 
suis plus étonné , m’écriai-je, lorsqu’il en- 
tra dans ma chambre, d&l’empressempnlt' 
avec, lequel vous , vouliez me faire partir , 
de Paris; ma femme .vient de m’éclaircir, 
votre motif J’ai |a^in, de .votre secours,, 
dans l’alternative du choix qu’elle me met . 
à portée de faire, ou,d’udopter,le fpuit de 
ses amours,vQ^{4ç.^’euseveJirdaps4’oibsçuT. 
rité qui lui convieut Cependant, n’ayez 
assez mauvaise opinion de moi, pourr 
croire que je me sois lassé persuader par 
sa morale, ni que je consente à donner à 
mon fils, un frère ou une sœur , indigne de 
lui. Pourquoi , me répondit froidement 
Darce.nvillc J^^Aiinez - yous mieux déshp- , 
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» 

liorer sa mère, exposer un jour voire lîïi'’ 
à des procès qui peut-être le ruineroient? 
car enfin, la loi vous donne cet enfant 
—La loi me le donne ! interrompis-je avec 
colère : faut-il la suivre lorsqu’elle est in- 
juste ? — Doucement , reprit Darcenville ; 
ne tombez pas dans le cas de tous les hom- ' 
mes en général, qui ne la jugent, qu’au 
moment qu’elle les contrarie. Cette loi 
prévient plus d’hreonvéniens qu’elle n’en 
'a de réels. Vous la voyez dans l’instant de 
la' passion î cependant souvenez -vous' 
qu’elle est le fruit du sang-froid, de la* 
combinaison et de l’expérience. — Quoi î 
vous Croyez, lui dis-je, que je pourrai ga*' 
gner sur moi de m’y. soumettre? — Je dis 
pîüs’,'me répondit-il : il le faut ; et , comme 
votre ami , je l’exige. — Eh bien ! lui répli- 
quai-je , je me livre entièrement à vous. 
AHezitrouver ‘ma femme , si vous voulez ; 
ahnoucez-lui le parti que vous me forcez 
de prendre. » ' 

En eftèt, lorsque je Tus seul, mes ré- 
fleidons me menèrent à trouver que Dar-' 
cenville avoit raison. Vous ne serez pa.s’ 
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étonné, ou ajoutant ce dernier incident i 

1,’,, . ' "f .IM . 1 J 

1 eloignement que j avois déjà pour m» 
femme , elle ne me fut devenue insuppor- 
table : qn le remarquoit jusques dans les 
moindres choses, lorsque le hasard, ou la 
nécessite nous faisoit* trouver ensemble. 


Le public, iffnorant ses torts , et sachant 
que je lui devois mon gouvernement, 
hlaiha ma conduite."^ Darcenville m’avertit 

uxjii--» i‘- 1' , f' 

des propos, et m apprit que le passois 
dans le monde pour un inerat, pour un 
nomme de peu de principes. Je m em- 

'o.'LlW * t'H'" Il H, i >/l>0‘.^. 

lîottai contre lui. Je lui reprochai le parti 

« ’ . •r'.ii'i:’' ’t *' *M . I 

qu il m avoit lait prendre; parti qui, sanp 
diminuer mes chàgTins , doimoit atteinte 
a ilia réputation. Il me dit sur, cela Aes 


'choses raisonnables qu’il fallut bien adoii- 
ter. A quelcru e^cés que, nous entraîne la 

.11» iMpi !'jl II Tq , Jrr P i,”' •, ii'i 

coiere , la raison a.roujours des droits sur 
-noT rJ •'■sini'.i l’i ' / tj ri.m 

nous , auxquels elle, nous lorce de nous 

rendre. Peu de temps après, j eus à soutenir 

*iin assaut qui fut plus pénible encore^, 

^parcè qu’il fallut étouffer les lïiouvemens 

Ide’rà^e qu’il éleva dans mou cœur. Une 

femmé, intime amiè de la mienne , 
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prieFjde passer chez elle : je m’y rendi^^ 
Elle avoit eu soin que nous fussions seuls. 
Elle commença son discours par une 
longue justification sur sa démarche , 
qu’elle trouyoit, disoit-elle , hasardée , me 
connoissant aussi peu. Elle me pria de 
l’excuser, en faveur de l’amitié qui eu 
étoitîe motif; et puis, entrant en matière, 
après l’énumération la plus complette des 
rares qualités de ma femme ^ elle entra 
'dans le détail' des ôbli?atàcms qtie je lui 

. , •> A >•' fl 

avois ; et , comme vous le croyez , mon 
gouvernement jouoit là le rôle principal, 
tîhsüite, retombant sur ma conduite, elle 
la taxa d’injustice ; et conclut à ce que je 

, I .!Jt, Il . V^* 

changeasse; sans quoi , j avois a craindi;e 
'^que ma femnàe .ue se rendit aux conseils 

i'J. U-'ti Hi'l . ' 1 .1 ,’J." 

de ses amis, qui tous etoient d avis qu elle 
^en vint à un éclat , plutôt que de conti- 
nuer à vivre avec un homme qui la ren^ 

^ôü m^eureuse. Mettez -vous un mo- 
'ir.i il'.i','' f ' ')■> k ‘ ' 

ment a ma place , et vous vous represen- 

'terez ce que je souffrois. J’eus cependant 

la force de' me contraindre. Je dis ce que 

J 'll'll'J V . • 1 -.T • 

le pus, et sûrement ie dis tort mai. Mais 

V..;*. J la. a T. ■ 
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je ne m’échappai point ; c’étoit en ■vérité 
tout ce qu’on pouvoit exiger de moi. Je 
finis le plus tôt qu’il me fut possible un 
entretien aussi fâcheux, et je sortis, dans 
la ferme résolution de m’éloigner de Puii», 
aux dépens même de mes alTaires. la. 
guerre qui se déclara me fit faire par de:- 
voir ce que j’étois résolu d’exécuter , pouÿ 
mon repos. Je reçus ordre du minisjrip 
de me rendre à mon régiment. J’y vpl^ 
confier à madame de ,Rennon les chagriiÿ 
qui remplissoieut mon ^imea d’ameïîUuu#, 
J ’eus la consolation de voir la jwt sincère 
.qu’elle y prenoit. Ce n’étpit point cet iu*- 
,,térêt de décence que touteifemme se croit 
obligée de montrer à son amant; occuy 
pation d’un moment,, dpnt le moindiîe 
objet détourne et disk’ait : madame de 
Kennon avoit sans cesse ma situation dey 
vaut les yeux. Tous les partis se présen^ 
toient à son imagination, sans qu’elle osjU 
en admettre aucun. La timidité,, dans ce 
<eas, est toujours le caractère d’un grand 
attachement. Son esprit ne lui lournissaut 
pulj.e ressource saus bi.CPûVéfiiejat , efig 


« 
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tomboit souvent dans unq chagrin’ dont 
î’étois forcé de la- tirer, en cherchant 
toutes les consolations que je pouvois in- 
' y venter. Malgré tant de tendresse, je crus 
remarquer quelques- changemens en elle : 
'■je lui trouvai des instans de réserve avec 
moi y qui m’étonnèrent. Quelquefois, s’a- 
bandonnant à la rêverie , madame de Ren- 
nçn fixoit ses yeux sur moi ; je les voyois 
sé remplir de larmes. Je voulus pénétrer 
la cause de cette conduite. Elle la rejeta 
sur l’effet que lui faisoient mes chagrins; 
Inais, trop vraie pour bien dissimuler, je 
m'aperçus qu’elle me trompoit Je fis de 
Vains efforts pour lire dans son ame; et 
j’eus le chagrin -’de partir pour l’Alle- 
magne, avec l’inquiétude que me causoit 
son silence, que je boupçonnois renfer- 
mer un 'secret funeste! Quelqu’afBigé que 
je fusse de cette idée , j’aimois trop le ser- 
vice , pour n’être pas distrait parle plaisir 
de me trouver à la guerre. C’est là qu’un 
homme qui veut s’instruire et montrer de 
la bôhne vblonté, remplit ses journées, de 
ftiçûn que rarement se trouve-IÜsvis-à-vU 


4c,luÂ-raème. V® 

'que je 

maUielirguseijaçi:^^j,f|i^gou|j ^ j, 

puissan»ment sijf, , jjpifr 
de;ch^rpMei^àpén^^,rl^^ 

- qui faiso^Qt agir ? 

coinij[W P»r-tqyt^où^i^^VpA 
rassembles , de la j^a^Jeri^;.^ de„| j\ 

^de ïa, jalousie , ^e «|a 
It^soldat ,surcbarg^4 

sère ^ îàüiPfW 

copient lui ,.cople^j^ -ft^î-Ay-ST 


L < 

^*1U •••>’ •-'i , 

55S ara^Sueis 5 ^„ir^ peut «MW 
. Ji f. ,\^, l,.. et d’enlraîuer 


.mal-aise et du di 


<çs\®,,ïs;in‘iÇ“?ç.fi^ 

^ î^eut mutu^l^eqt a_s icarte^^^^ 

.m- 

'A\ ' 
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duire ; un chef qui', sous les apparences 
d’un culte , est entouré de gens qui tra- 
&ènt sa chute, de flatteurs bas qui le 
déchirent en secret, ou d’audacieux qui 
-ïiii tiennent tête, en affichant le modf 
spécieux du bien public. Souverain à l’ar- 
*mée , ce chef est esclave à la Cour; devant 
rarement sa place à son mérité' il la tient 
oii d Un ministre, ou d’un confesseur, ou 
d une maîtresse, ou d'un valet. Élevé par 
l’intrigue, l’intrigue seule peut le souté- 
hir; aussi l’occupe-t-cUe uniquement ;'ses 
jours rte sont qu un tissu d’incertitudi^, 
^ agitations et de craintes. Voilà ce qite 
nie parut une armée. 

Cependant je in^y plaisois : soit préjugé 
d éducation , soit toute autre raison , le 
^tit’des armes paroît dominant dans tout 
homme qui se sent de l’élévation et des 
iA^ôyens.*' 

/ peu d’événemens pendant la 

campagne. Les alarmes de madame de 
Èennon n’en furent pas moins vives ses 
lettrés en etoiént remplies , ainsi que des 
hiari^ues d amitié lés plus touchantes î 
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si ce sentiment étoit exprimé, dan» 
ses lettres» avec toute la chaleur possible, 
celui de la tendresse s’y déraentoit de jour 
en Jour. Je lui témoignai mon inquiétude, 
sans pouvoir obtenir aucun éclaircisse- 
ment. F^nfin , j’en reçus une lettre qui m’a 
fait une impression trop forte , poun 
qu’elle ne me soit pas présente encore s 
« C’en est fait, je renonce au bonheur de 
» ma vie^Un pouvoir trop.puissant m’ar- 
« riche de vos bras; je cède la victoire 
»; au seul maître quLpouvoit l’emporteit 
sur vous: je l’ai trop disputée^ pouf 
1»., que vous puissiea me. taxer de légèociq 
4>.>dans le parti que je prends; J’abani* 
«gdonneun monde où tout est fini poua 
# moi :, il ne me paroîtroit plus qü’unë 
» veste, solitude , i>uisq.ue je Ji’y seroia 
J» plus pour vous. M. de JReoaoo m’aiq 
». corde la permission de me retirer-dq 
rtifbodd’un Gloîtte,, oif je vais m’occnpeii 
#\à ,pl«nï‘er les égaremens dans lesqùdf 
ff, ,yç^ m’avez entraînée • trop' heureuse j 
^.bélas.î si je puis, parvenir à ne pleur^ 

•f ». 
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• que le ciel fasse luire à vos yeux le 

• même rayon de lumière dont il m’a 
J» frappée ! il m’ordonne de vous fuir ; et 
I* quel cœur m’a-t-il> donné pour un tel 

• sacrifice! » 

n Cette lettre fut un coup de foudre pour 
moi. Je fus vingt fois sur le point de tout 
abandonner , pour voler à Besançon. Les 
mouvemens les plus yiolens s’emparèrent 
de mon ame. J’écrivis à madame de Ren^ 
non tune lettre remplie du désordre oii 
j’étois. Je ne trouvai point la poste assea 
prompte pour m'en apporter la réponse; 
ÿenvoyai mon valet-de-chambre , homme 
deuxmfianee, avec ordre de faire laplua 
grande diligence. Je ne vécus point p«h* 
dant le temps que dura son message ? son 
retour acheva de m'accabler, II me fûpi^ 
porta que, quelqu'adresse qu’il eût em- 
ployée, il n'avait pu parvenir à feire re- 
mettre ma lettre à madame de Rennen; 
qu elle é toit dans son couvent; qu’elle n'y' 
reeevoit absolument que M. de Rennotf 
qui venoit quelquefois à la grille. Je né- 
crus point à«» récit) je m'èropertai t<mt» 
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mon valet -de -chambre et je le fis re- 
partir sur-le-chàmp. Son i second voyage 
ne fut pas plus heureux ^^que le prepier : 
je n^en tirai d’autre fruit que la certitude 
aÔreuse qu’il faUoiti^renoncerjà madame 
de Rennon. Cette idée, me jeta dans un 
désespoir horrible^jje soupirois après la 
fin de la campagne. jElle arriva; et dès 
que je le pus honnêt^ebt, je pris le che» 
min de Besancon. Je,, n’y trouvai,, que, de. 
nouveaux cha;;rins^ Madame de Rennoa 

soif i.m ® . , 

persista constammeptji, 5(6 rendre maç^esh 
sMe, quelqu’effort^ que, je, fisse pour^pé-i 
nétrer dans sa retrait^. ,pes.li^uxqqj,meï 
jcappeioient sans ^(çs,^,i^l¥)idmurqip, j,V 
vois perdu , ajouloient encore de nouv^es 
* p^es à celles que,ij’à\fîi5 déjà- ‘ Blousé 
dans jlà dqule^ur ,1a p;pofpnd,Çi»BHh^' 
^ule. idée me flatloit ; . celle . de suivît 
l’exemple, de madame, def Reimon ftcllek 
avoit semblé le désirer, D’pJleurs -adpiBtr 
tçr.s^ façon de penser, ç^etoit en qyeJqueF 
manièrd m’en rapprocher, y tenir(enq®r«vj 
j^avois entendu dire que .Dieu suffit ^ 
d’un dévot 4 h; mjen^. étoit trop idf 
« a 
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céré, pour qne j€ hè clierchasse pas,'^' le 
gaei-ir. Je m’irifoririai quel éloit' le cÙrec-i 
leur de madame de Rënhon. J. allai ïe voir, 
et lui confier. mc3 desseins. Je ne trouvai 
qu'un ^liomme' borné , qui me palda des 
joies du paradis et des flammes de ÎVnfer. 
Jaloux dé rrie ’dbtfvaincre , je lui proposai 
dé^ dbûtes ; mais il en savoit trop peu 
poüt- les résoudre.'ll ne me réità dè ma 
conversation avec 'lui, '• que le chagrin de 
tbié qnfel feommé''»A^avdit enlevé liiadame 
de Rennoü, et’d’êtîrê plui convaincu q^e 
jamai’S de la force dès préjugés^^ljinfe 
preoDènt leür ëùipite, a la momâr^oc- 
cftsion ; lorsqu'üs 4i&ént sur uü'cai'kct^" 
foÔ)lé.*^*' ‘ '' niv 

ii’inhidité de mes démarches auprès d? 
Andamé ^dè Rènhoü et le peu de*sè- 
.èqurs que je trouvhi dans soh dirècteur,' 
«^‘’reüdireht Bèsahçoh un séjour' msu- 
pdtlable i^é mé prtskai de i’abandfonnek 
Èë.sb'uveuit-dü chah'gémènt de madame 
de Rennon, lianf 'que je vivrai,^*cau- 
séfaVn’c^regrdts; fii’iffalt büËlicr de vom 
dût k'66bï:cfè^d^^ 
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fille , pendanl que fétois â la ^erre, ei 
qu’un lait répandu l’avoit mise dans un 
état funeste. Je la trouvai condamnée de 
la poitrine , à mon retour à Paris. Elle 
ne vécut même que peu de temps , et ses 
derniers momens furent cruels pour moi. 
Elle me montra tant de repentir , et me 
dît deè choses si touchantes , que je fus 
contraint de lui donner des larmes sitl- 
'èêres. Cètte femme , dont je vous ai déjà 
parlé, qui m'avoit fait essuyer im entre- 
tien éi fôcheiix , suivant l’indiscrétion dè 
■ion éaractère, me reprocha sa mOTt, en 
' i’à'ttribuant aux chagrins , â mon avarice > 
là dureté d’en avoir exigé plusieurs én- 
' Vans'^ malgré la délicatesse dé sa corn- 
^exiort. Elle a tenu les taêmes propos 
-dans le monde; ds ne manquèrent pas d y 
prendre favenr, comme 'tous céüx qui tcr^ 
-hissent la répufafion àe quélqu’un.ftD'h 
Tant de contrari^és réunies me plom- 
® "ghrent dans une raélàncolîe ; dans un'abat- 
téinefit dontriéii ne poutoit nie tirer. Dàr* 
étoît le seul homme que jièdou- 
►'"tee vôir. n me tiendéitlés soittS' le^plüÿ 
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assidus. Dans nos conversations, je lui fis 
part du dessein que j’avois eu de devenir 
dévot. Quoiqu’il, fût fort éloigné de cette 
façon de penser.^ il, tâcha de réchaulfer 
en moi ce désir, C’est un nouvel objet, 
me disort-il ;saisissez-le. Dans la »tuation 
où vous êtes , tout ce jqui peut vous dis- 
ptraireest le but où vous devez tendre. » H 
fit plus; il m’amena chez moi un des plus 
.•fajneux directeurs du temps. "Ce n’étoit 
plus ce confesseur de province,, qui, la 
'balance de la.ju^çe à la main, ne m*y 
-montroit que les punitions etles récom- 
, penses divines : c’étpit un homme doux, 
.(d’un caractère liant, qui tâcha de çonnoî- 
-^ftre le. mien >; pour? itrouver le chemin de 
«ifopfljceeuc, et qui profitant de l’aveu 
r^tnc» chagrins , qu’jl me surprit adrqite- 
prit avantage pour me^déucher 
d’uHtmonde qui.des avoit fait 
, "appuyant ises raisoMemens sur des rérités 
-riùorales , il me conduisit insensiblement à 
fj® nécessité d’im frein pouqles pas^jis , 
- r/et, de ççtte nécessité, certaine , à 

Vgiion, ri et;pîüPt çpi^ijugnt; d’ un, cu|»c. 
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Alofii^la physique , la métaphysique, la 
chcèoologie , lui fournirent des .preuves 
.pour me convaincre, T ét pour faire une 
conversion qui sembloit piquer son ambiir-^ 
propre. Il en vint à bout; et grâces 'à Se** 
soins ,1 je fus au nombre des bonnes arfi'éÿ. ’ 
En changeant de façon de penser, il Ihl- 
loit nécessairement changer de société ;' 
car ,,'un instinct machinal nous porte à’ 
fuir ceux qui different de nos ’id^es'^ 
comme à rechercher ceux qui les adop- 
tent Mon directeur me mena lui-mênii? 
chez .plusieurs femmes d’une vertti rhcbh-^ 
nue, et me conseilla de me lier avfeC quel- 
ques hommes qu’U m’indiqua. Je n’a^'oiï^ 
garde de ne pas obéir ponctuellement. Um 
directeur est un maître absolu ;’Sôn aüto^' 
ritésedonde sur la mauvaise opinion qu’il 
a Ifart de nous inspirer de nou s-même*, et 
sur les secours qu’il 'nous fait espérer de 
ses lumières, et de son intérêt pour nou^* 
La paix qui se fit cet hiver-là, medeubst' 
le moyen de me livrer tout entier au noü-*^ 
veau genre de qu^ j’avois embraSiéil 
Mon directeur m’avo.^dit que j’y trbté^è^ 
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rois ceUe trapquüliié d’ame et ce bonheur 
après lejjuel chacuaTpourt. Je lattondoi»» 
inuLilement) de jour en jour, d’heure en, 
heure. h»a société, des gens de bien est 
sujette, ainsi quç toutes les autres, ù beau-, 
L’orgueil qu’inspire* 
rçpipion de valoir mieux que les autresv 
en, bannit l’indulgence; par conséquent,! 
la qt^disance y domine. Elle s’j: cache ce*-> 
Çepçhint sQus des traits empruntés, quiuiei 
sqyypnt qu’à, la .rendre encore phisnfà-) 
t^euse.jElle s^’y soutient par Ja duréCé qu» 
.^HEdévpt coutraqle;t.en pensant qüq,A^x 
tan Ij jSaçr jfié j il ^peut en exiger autant dosr '* 
antres., Gomme jiétois de bonneddij.qQoi;/ 
que fgrvent,: je.m’élQnnal de ces awanoca, 
d’pnperieclioiis que. je ,rcniarquoi& parmi 
des^^ens que.,je;,ccQyois dans le chenm 
la .vertu, J’éudsiexftct à Xréquenter lbs 
éghscsj„ç^ù j,’étpiaipln*.oGcupév jn le 

à combattre des distractions , que, 
pénétré de la grandeur, des , mystères qui 
s’^,(Çélébroient. Jq m^ubligeois tous* les! 
jpprs. àidire un office; je.m’échauflpis la 
ppitrine à ;faire maj|tre.i .et pour jbpnore*. 
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X)Ieu, fe.Bsacérois et dëtruisoîs sa créa- 
^ture. Si l’idée de madame de Rennon me 
•revenoit, je la chassois. Ingrat par prin- 
cipe , je croyois faire un grand crime , de 
. me rappeler l’amitié tendre, la confiance 
«pi’elle avoit en moi , l’intérêt qu’elle 
m’avoit toujours marqué, les secours que 
j’en avois reçus dans mes peines. Notre 
. intimité me sembloit marquée du sceau 
xle la réprobation. Si je ne pouvois bannir 
son souvenir, j’aliois mettre mes chagrins 
au pied des autels ; là, j’éprouvois le plus 
grand tourment de tous, celui de ne pou- 
^ t-voir se livrer à sa douleur. -t- 

J’avoue cependant que , déjà plein de 
l’orgueil des gens de bien, mon amour- 
propre étoit quelquefois flatté des sup- 
plices que je me l’aisois , et des victoires 
-que je croyois remporter sur moi^mêmè. 
•Telle étoit ma situation, lorsque Darcen- 
ville m’apprit que M. de Rennon étoit 
mort. Dans le saisissement que me causa 
■cette nouvelle, je ne pus que m’écrieis : 
itAh I mon ami! Il entendit ce que sigai- 
£oit cette exclamation. « Je vous eom- 
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■» prends, me dit-il; votre cœur 
» à l’espérance d’allier le ciel et ■rol'^ 
*> goût. J’ai prévu l’effet <jue vous feroît 
» l’événement que je vous annonce : j’^i 
6» tout disposé pour mon départ; je vais 
■-T» offrir votre main àmadame de Rennon. » 
Me jeter dans les bras -de Dareen ville , ftrt 
ma seule réponse. Cependant, revenu de 
mon premier transport ; « pourquoi , loi 
dis-je, n’irois- je pas moi- même ^ — Non, îl 
«e le faut pas, me répliqua- t-d; nfiadame 
de Rennon peut ne vouloir pas quitter sa 
Retraite : dans ce cas , elle «fe refnseroît 
peut-être à vous voir. Moi , qu’elle n’a pas 
ies mêmes raisons de craindre, je péné- 
-trerai jusqu’à sa cellule. Rapportez-vou»- 
«n àmon amitié pour la persuader.-^Allez 
•donc, kii dis-je; songez qu’ils’aghdu bon- 
iieur de ma vie. » Darcenville me quitta 
aur-le^hamp , -après >m*avoir pron>is qu’il 
m'éoirâToit au plus tôt. Je comptai lesmo- 
•mens y jusqu’à eelu-i -q<ic j’avoîs calculé 
devoir m’apporter sa première lettre. Je 
n’en vis point arriver. Plusie<>rs jours se 
-passèrent avec aussi peu de succès. Mon 
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inquiétude étoit au comble , lorsque Dar- 
ceaviUe , un matin , onfra subitèment dans 
wn lcbambre. Je lu» taon arrêt sur son 
TÛsage. — ‘ Vous me voÿéz désespéré , me 
diirili^ mais je n’ai rien pu obtenir: A don* 
nom fcul , madame de -Rennon' a volé à 
la grille ; elle m’a accablé de questions 
sur votre compte, sans me donner pres- 
que le temps d’y répondre. Enconéage 
par ce début , je n’ai pas crâiht dé lui 
famé votre proposition. Toul-à-coup sa‘ 
vivacité s’est éteinte , ses yeux sé‘ sont 
remplis de larmes.' Quel nouvel iiè'ssiùi a 
soutenir, s’est-elle écriée ? que'Vè6e*z-Voïïs* 
de me dire ? Hélas ! il vous est aisé dé juger 
avec quel empressement mon ddtir V^' 
lance au devant de la éhaîne trùè Vilus'ii'** 


^ lui 

présentez ; mais j’ai trop irrité îè'^cîéW 
ma vie ne ; peut êtrC àsséz îon'^*’ fHui^ 
expier mon crime, • et <éè n’ektc^if^èn '^cJi^.^ 
sacrant le reste de <taèS-jburS à 

je puis paivcnir à Fèffacé'r. Oinrt^e^t un* 
parti pris. Je ne fetai désormais^bSh^e'âe® 
ma .liberté, que pour ta’attachéi^ÿéftnQÎ’ 
.nastère. « VQUçpee^zMen;cobtiiïïï^^fr^^ 


r 
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cenvillç^, que je me suis servi de tous les 
moyens' pour ébranler sa résolution : j’a-» 
vois bien des raisons à lui donner^ dont 
aucune n’attaquoit ses principes. Ëlies 
çombattoient seulement son esprit de pé> 
nitence. Une ame où règne l’amour se 
défend mal , quand on la presse de . se 
rendre. J’âi vu madame de Rennon dian^ 

-C J 

celer; et je coramençois à me flatter, lors- 
qu’elle m’a quitté brusquement, en me 
laissant, dans la. plus grande surprise. J’ai 
fait mon possible pour avoir encore ua 
entretien avec elle , sans que j’aie pu l’ob- 
tenir. Usant de toutes les ressources,- j’ai 
voulu voir l’abbesse qui passe pour avoir 
de l’esprit. Elle est entrée dans mes vues? 
m^s elle n’a pas été plus heureuse que moi. •• 
Daûs mes conversations avec elle > sur ma**^ 
dame de Rennon , elle m’a dit qu’elle étoit 
l’exeniple de la communauté, par sa piété, 
l’objet de L’intérêt général, par sa douceur 
et son chagrin. Je ne vous ai point écrit y 
jmu rsuivitDarcenville, parce que je n’a vois ) 
que des<^hoses d'iligeantes à vous mander, 
que je tte y9u:^appi:e4droi» que trop tôti^i 




); 

M o-l--! r'io , 


«iMedS' TOU» m’aiitiez 'âé|>éîn1r ûiadu^'d^^ 
Beo|non cotume uau femme' ' ^ un ^cai>ac^ 
tère'foible; il me setkble pouptarit 
atnm bieii de la fetitteté daos «a cdddiufe. 



.« 4 - 

L'J Ju'i» 


.rt Vous ignorez, done le pouyoir du'foao» 
tisine? On peut le cc«âipaper> j,e crois» àl 
toutes les' passions violentes, areece'degré 
de force de plus, qu’il est soutenu du préx" 
jugé qui communément condamne les au« 
très désirs impétueuse quç la BatuM S Ai» 
eu'DOus, et leur sept de frein. Piusnae ame^ 
«St foible, plus le fanatisme y règne pu»*i 
samment } s’y contondant avec les priof^P 
cipes, il; y détruit! l’incertitude : effet que 
i& raisonnement produit rarement , mémef 
dans les.ames les plus foplestarte' JPoq .y 
. jjouvebu que m’apprit Darcénvilkr- 
me jeta, dans Jkdsouleur la plus vive/ qui’ 
d^é.ué^«^ bienlôtit^unâjbumepptBônibi*.; 
Qqçjttpé de ma^^dérotidn qt de iriMBeeb^ 
jq .neaQü^if de tdiea la^Ili/ quo^^I^i 
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Cour; où m’appeloient lies affaires de mon 
régimpm. Assez temps se passa dans 
cet ^tat de malheu» , .sans que rien pût. 
m’en ^traire. Un différend , que j’eus- 
qui possédait une terrer 
voisine d’une des miennes , m’obligea 
d’avoir une explication’^ avec elle : elle 
s’appeloit madame de Mercoup. La façon 
franche et noble dont elle me parla» me 
prévint en sa faveur. i Je fus ob%é de 
retourner souvent chez elle, pour y ter-' 
miner cette affaire^ qu’elle voulut traitept 
a. 1 amiable. Chaque fois que je la' voyoisr»'^ 
eile ,m©'plaisoit davantage. Madame de 
Mercour étoit une femme de trente-cinq^ 
ans. Sa. figure étoit' encore bien , et so» 
e^rit étoit doué des qualités ks pins p»é-' 
cieuses. .Elle jo^oit à tout le feu qu’o«> 
y peut de&irery une justesse, unefarce»^ 
rmns.i Veuve depuis dix ans, elle menoü 
une vie agréable. EUe s’étoit fait une so-*i 
ciéle d ’ un petit nombre de gens d’esprit, » 
trèst-aimables, qui lui readoient le»soinn 
le» plus assidus. Elle me jugea digne d’e» 
wgmautcp le Mohn-f etne pria, qnai<t 
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nos intéi’êts fiH'ent régilés, de continuer 
à la voir. J’y fus exact. Outre le goût que 
j’javois déjà pour elle, les' gens que j’y 
ÿVoyois me plaisoient infiniraent , et^’en 
vins à passer toutes mes soirées chez slle. 
J’essuyai dans ce temps un de ces dégoûts 
auxquels les militaires sont souvent ex-^ 
posés. Des gens qui ne pouvoient se vanter 
d’autant d’application , ni de services , que 
moi, mais mieux à. la Cour, fnrentfaits 
brigadiers , à mon préjudice. Je criai beau» ' 
coup ; je menaçai de quitter. On ne tint 
compte de mes clameurs, et je fus con- 
traint d’ajouter à mon mécontentement, 
l’idée mortiliante du peu de cas que l’on 
en faisait Un soir que , plein de mon 
humeur, j’en faisois le détail le plus amer 
chez madame de Mercourt je m’écriai; 
en adressan t la parole à un hommede robe : 
-t-Vous ètesbien lieureux ! Dans votre mé-^ 
ticTiiVOUs n’avez point à craindre ces in-i’ 
jp^tices! — Vous connoissez bien mal notre' 
étatÿ,mé répondit-ü, si vous le préférer 
au vôtre. Vous avez quelques peinçs, j’en* 
Cppviens.j. luaisi .couh>idn de ehosesr vous* 
, .'W ai'v' en 
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en dédomnâa^ent {• au ‘ lieu que‘-rieh 
mousse les épines que nods rerieontrons 
«ans cesse sous rtos'*|Jas ; car enfin , t|u’ést- 
ic« :que la vie d’un nuagistrat ? Sécher saris 
relâche'sur des alFflires ennuyeuses et diC- 
■fioiies>i exister dans Itappréhension qu’uiie 
circonstance omise ou nég^ig’ée ne caUsc 
une<.Fuine injuste;; sacrifier ses goûts ét 
fiop «temps au‘ travail pour accpi^ic là 
réputation d’un bo» juge, qui ne conduit 
qu’à plus de’ travail encore* sans Uspoié dè 
récompense , pas môme de considération^ 
puisqu’onfin, hors du palais , des chevéux 
longsisul'fisent pour jeter du ridiculé'àur 
celui iqui les porte: tel est un homme dil 
robe ,• presque avili dans la société , quoi- 
qu’il ea soit l’arbitre.!— Je ne vois donc dd 
ressource, lui répondis- je; que de se faiée 
^olie femme. — Je ne sais si vous feriez un' 
bonuiaarché,’me dit madame de Mercoûrl. 
Je'l’étoisi; on peut convenir de cela. G’erf 
uni instant bien orageux, et je crois qtio 
je^ne ‘voudrois pas l’ecOmmencer. 11 est 
vrai que les succë» sont llatleurs, et qu’il 
est assea doux de Jaire toujours l’occu^ 
aWorne IF. ç 
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pâllon des gens avec lesquels on se trouve. 
Mais combien n’est^n pas en butte à la 
jalousie des autres femmes ! On devient 
l’objet de leur haine et de leur noirceur. 
Les hommes même-, ou piqués par des 
soins infructueux , ou par fatuité , sou- 
vent pour plaire à leurs maîtresses, sont 
les premiers à ternir la réputation d’une 
jeune et jolie femme. L’amitié lui semble 
interdite. Tout homme est pour elle un 
amant, et toiile femme, une rivale. Ajoute* 
à cela, le plus souvent, un mari jaloux, 
une mère injuste , une famille difhcile , des 
bienséances éternelles. Vous conviendrez 
que c’est acheter trop cher le triomphe 
d’un souper, d un bal , d un spectacle, ou 
d’un lieu public; trop heureuse encore, 
si cette femme peut se défendre de de- 
venir sensible , et résister aux atUiques qui 
l’environnent sans cesse! car, alors, ses 
jours ne sont plus qu’un tissu de priva- 
tions , de frayeurs, d’inquiétudes et de 
contrainte, outre que l’inconstance ou La 
perfidie sont souvent la récompense des 
senümens les plus purs et les plus tendres, 
s 


\ 
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. - M O I. , 3. 

Que faut-il donc être ? 

L ’ I N C O N K U. 

N’être pas né ; c’est le seul moyett 
d’éviter le malheur. 

' La société de madame de Mercour 
avoit fort diminué ma dévotion. Gepen- 
daint , comme j’avois été convaincu , je 
sentis en moi cette espece de reproche 
intérieur qu’on éprouve , lorsqu’on s’é- 
loigne des principes qu’on avoit embrassés. 
Incertain sur' ce que je devois me perr 
mettre , j’eus recours à madame de Mer- 
cour pour me guider. Le cas que je fai- 
: fois de son esprit et de son honnêteté 
méritoit cette confiance. Un jour que 
nous' nous trouvâmes tête-à-tête, je lui 
demandai ce qu’elle pensoit sur la reügion , 
parce que jamais il ne m’avoit été pos- 
sible de' m’assurer de sa croyance. « Vous 
me faites une * question , me dit-ede , à 
laquelle je n’aime point à répondre. Que 
dire sur un point où la raison ne peut 
nous guider, où le-fNremier précepte est 

F a 
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de croire sans approfondir, où nous soni- 
mei dirigés par des honnnes qui n’ont aù- 
<;ùn avantage sur nou^,etqni, pour le plu» 
AéuVént, n'é sont diilingués dans la société 
^ar leurs habits ?‘ Tout ce que l’on 
fôit' r'àmène à se persuader qu’il est un 
Êfre souverain; mais de quelle nature est- 
il'? Teùt-il un culte, n én veut-il point ? 
Jâniàik cët être nè s’est manifesté qu’à des 
hiiiütà’éS privilégiés 'tqui hous ont trans- 
idis'sës volontés. D'epuife' qn’il existe de» 
^dèiéVéfe', Ori a trùuvé dans chacune de» 
ttâc’es d’un éulte. Lâ Cfatrse ert eSt, disent 
îès philosophes, què les hommes sentant 
leurs propres foilÜesSBS, cheréhent dans 
un être surnaturel des secours qu’ils' ne 
peuvent trouver aillèirrs. Ce raisonnement 
ne me satisfait pas. J’ignore à queUe tin 
Dieu m’a fait nâître.‘ Si les fldinmes de 
l'enfét existent, peut-être e^-ce pour m’j 
plonger pendantTéfetnité. Mais cornrm 
il a prévu qiie mes dérë^lemens l’eiigé^ 
Voient de Sa jüstièè/ pourquoi m’a-^1 fait 
rtàttfel PouéqnOi la révéla tio«■’■Wé<''S’'es^ 

die pis étetkdiie Süi- toute la te?fe?JP^i^ 

t. •. 


Digilized by GxîOgle 


( 85 ) . 

quoi le&, apôtres n!en ont-ils.parcoprqi 
qu’une, partie? En, uip niot, pourquoi 
religion n’est-elle pas, .une? J’avoue^ qne 
4’un autre côté, l’aççpmplissement, dp la 
proscription I des Juifs, ocn’étonne ,, et que 
)’y trouve de quçi confondre l’esprit, le 
plus fort. Je ne me suis arrêtée, dans- tout 
ce que je viens de vous dire, que sur la 
religion chrétienne, parce que je trouve 
qu’il n’y a qu’elle qui , par la beauté de 
sa morale,- mérite qu’on cherche à l’apT 
profondir. Une .considération qui ,me 
.semble encore bien embarrassante, c’est 
le penchant éternel qui nous porte affaire 
ce que défend la loi. Quel peut avoir, été 
le but du créateur , de nous laisser de^ 
passions auxquelles il faut sans cesse ré- 
sister, lui qui, d’un seul mot, a fait cet 
univers? Que ne nous a-t-il créés p^rlaits,, 
puisqu’il veut que nous le soyons? Il vous 
auroit.ôté le moyen démériter, répon- 
dent les docteurs ; mais cette décision 
■qui dérive d’une justice exacte , ne peut 
convaincre la raison. Aussi, voyons-npus, 
dansitoutes les religions ,^yada^siQn des 
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deux principes opposés qui se combattent 
sans cesse, et qui produisent le mélange 
de biens et de maux qui nous frappe ; 
mais si ce mélange se montre sur la terre, 
pourquoi n’en A'oit-on aucune trace dans 
le système de l’univers, où tout est soU' 
mis à des lois immuables qui retiennent 
chaque chose dans l’ordre nécessaire? En 
un mot, monsieur, poursuivit madame 
de Mercour , la religion est une nuit pro- 
■fonde que la raison ne peut éclairer, où 
l’esprit se perd. Tout homme sage con- 
viendra qu’il n’y peut pénétrer, mais qu’il 
doit pratiquer le plus qu’il pourra sa mo- 
rale ; car elle ne tend qu’au bonheur de tous> 
et l’obligation de chacun de nous est d’y 
coopérer autant qu’il est en lui. — Si bien 
donc, repris-je, que vous pensez qu’il faut 
pratiquer les vertus morales , sans trop 
s’occuper du culte? — Je ne dis pas cela , 
répondit madame de Mercour. ; je dis 
qu’il faut être honnête avant tout , et 
d’ailleurs, suivie son penchant. Pourvu 
qu’on observe la première condition que 
j’impose , le reste n’a de poids sur moi 
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que celui d’une opinion particulière > et 
libre. » 

Je ne suis entré dans tous ces détails 
de conversation avec madame de Merr 
cour, que pour donner une idée de son 
caractère. Vous conviendrez qu’il étoit 
fait pour attacher, Sans seutir, pour elle 
ce goût emporté des premières passions, 
elle m’in^ira des sentimens plus forts que 
ceux de l’amitié. J’éprou.vois une nécessité 
,de me rapprocher d’elle, quifit,que,jj,e,,im 
sortois presque plus dp sa maison. Auto- 
.risé par ce qu’elle m’avoitdil, mes idéqs 
de dévotion, qui s’éloient fort alfolbiies, 
s’effacèrent entièrement, et je ne songeai 
plus qu’à passer ma vie avec madame de 
, Mercour , à lui plaire. A .peu près, dans 
.ce temps-là, ma 1111e, ou plutôt celle de 
, ma femme, mourut. Vous croyez lïien que 
je ne ,fus pas fort sensible à cette perte ; 
mais je fus extrêmement inquiet de mon 
. fils, qu’une petite-vérole affreuse mit aux 
portes du tombeau. Madame de Merpour 
me donna, dans cette occasion, les mar-, 
ques.du plus grand intérèU Ce fut en lyi 
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en témoignant ma reoonnoissance ,'que je 
lui parlai y pour la première lois , de la na- 
ture demies sentimens. Elle me parut fort 
aise de ïa’aVoir fait autant dmipressionj- 
et ne me cacha point que je ne lui étois 
pas indiOerent. Ravi de la trouver aussi 
bien disposée pour. moi, je me livrai tout, 
entier au goût que j’avois jkiuf elle. Mes 
soins ne furent point infructueux. Je crus 
voir s’augmenter assez son penchant, pour 
la presser sur ce qui me resloit encore àj 
clesirer. J’y fus assez embarrassé ; car quoi-^ 
que je vécusse avec elle dans la plus grande 
intimité, cependant notre commerce avoit 
quelque chose de sérieux qui m’eû im— 
ppsoit. Au moment de m’expliquer, jet 
fus plusieurs fois retenu par une crainte 
dont j’aurois eu peine à rendre raison : • 
enfin y à .force de me reprocher ma limi- • 
dité y je pris sur moi de parler. Madame 
de Mercour me répondit par un grand’ 
éclat de rire. « En vérité, me dit-dley à ■ 
l’embarras où vous voilà , à la rougeur 
qui couvre votre visage , on vous pren* ? 
tlroit pour un -écolier qui sort du collège; ? 
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Rassnrez-voiis, je- ne vous ferai pas jeter 
par la fenêtre. » Et voyant que le ton 
de plaisanterie qu’elle y mettoit, acbevoit 
de me déconcerter, elle reprit plus sé-. 
rieusenient : «Ne me parlez plus sur un 
point pour lequel j’ai toujours eu la. 
plus» grande répugnance : vous me fe- 
riez une peine mortelle de me forcer de 
vous rel'user quelque cliose que je vous 
s'erfois desirer avec ardeur. Vous n’êtes 
plus assez jeune, et je ne suis plus assezl 
jolie j pour que ce soit-là le but et le lien 
de notre intimité; Gontentons-nous d’une> 
tendresse sans bornes et d’une confiance 
aveugle. Ces deux scntiiuens ont assez de 
force pour nous attacher l’un à l’autre 
et pour nous rendre heureux. » t ’ 
f Ce refus me ferma la bouche, et m’af-» ' 
iligea. Je connoissois madame de Mer- 
cour ; je sat'ois bien que je ne la ferois ' 
pas changer. Cependant, j’essayai plu- ' 
sieurs autres tentatives qui toutes furent ' 
infructueuses. Elle m’opposoit toujours 
son antipathie , et par-là me faisoit éprou-*.;- 
ver une contrariété* continuelle. Pleinç. 
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de complaisance pour moi sur tous les 
objets , je ne pouvois rien obtenir sur 
celui-là seul; et, selon l’ordinaire , tous 
mes désirs se bornant à ce qui m’éloit 
refusé, ce que j’oblenois ne m’en dédom- 
mageoit pas; c’est-à-dire, que par d’au- 
tres moyens, je n’élois pas plus heureux 
avec madame de Mercour, qu’avec les au- 
tres femmes avec qui j’avois vécu. Voyant 
que je ne pouvois rien gagner sur elle, 
j’imaginai de lui proposer de l’épouser ; 
non que je me promisse du mariage , ce 
que je ne pouvois arracher de sa com- 
plaisance. Madame de Mercour ne con- 
noissoit de lois que celles qu’elle s’impo- 
soit; mais j’avois en vue de me l’attacher 
par un ben de plus. Je la trouvai toute 
aussi éloignée de devenir ma femme, que 
d’être ma maîtresse sans réserve. « La 
condition des femmes , me dit-elle , exige 
qu’elles prennent un maître , une fois en 
leur vie; mais lorsqu’elles sont assez heu- 
reuses pour redevenir libres, je ne con- 
çois pas ce qui jwurroit les déterminer 
à reprendre une chaîne toujours pesante* 
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Je veux m’occuper sans cesse, poursuivit- 
elle , de vous plaire et de faire votre bon- 
heur 5 mais pour que mes attentions aient 
du prix pour vous, il faut que vous puis- 
siez penser que vous les devez à mon 
penchant et non pas à mon devoir. Je 
vous aime trop pour vouloir perdre un 
tel mérite , et l’intérêt de notre tendresse 
exige 'le refus que je vous fais. » 

J’avois beaucoup de raisons à donner 
à madame de Mercour : je n’en négligeai 
point , et ne gagnai rien. Enfin , il fallut 
me résoudre à rester son amant, ou plu- 
tôt la victime de ses caprices. Je l’airaois 
véritablement. Les femmes sont toujours 
«ùres de nous maîtriser, lorsqu’elles nous 
ont inspiré de certains sentimens. 

• Mon fils aüoit être en âge de débuter 
dans le monde. Quelqu’heureuses que 
fussent ses inclinations, c’est toujours un 
moment redoutable pour un père. Débar- 
rassé des soins de l’enfance , il retombe 
dans des appréhensions d’autant plus l'on- 
dées , que le début d’un jeune homme 
décide le plus souvent du reste de sa vie. 
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Tous les points demandent une attention 
fatigante et continuelle. Ses penchans , 
ses sociétés, sa santé, sa fortune j doivent 
être l’unique occupation d’un père. La 
fougue des passions l’emporte à tout insj 
tant, et pour le retenir, il faut éviter avec 
autant de soin la sécheresse du pédant > 
que-la familiarité diune trop grande eon- 
fiance. Madame de Mereour me fut d’un 
grand seeours, dans ee pénible emploL II 
est donné aux femmes d’ajouter des grâcei 
à la raison , qui la persuadent ,«ct qui cor- 
rigent l’aridité de ses conseils. Mon fils 
se formoit chez madame de Mereour; il 
y prenoit le goût de la bonne com- 
pagnie , le bon ton , deux points esx 
sentiels pour un homme du monde. Le 
destinant à la guerre, je partageai le tra- 
vers de tous les pères qui , pour se per- 
pétuer, marient leurs énfans avant qu’ils 
sachent ce que c’est qu’un engagement’; 
et quels sont les devoirs auxquels da so- 
ciété les oblige. Je fis épouser à mon fils 
une fille de qualité fort riche. Ce mariage 
liut approuvé de tout le monde. La. nai» 
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tence et les richesses' sont 'lés deux eoi#- 
venances qu’on calcule en pareil cas; 'lié 
caractère persopnd, ni celui des familles j 
n’entrent jamais pour rien dans cet arran- 
genient. ' . . > t , » 

' Peu de temps après le mariage de mon 
fils '/ la guerre se' déclara. 11 y eut' ünè 
nombreuse promotion , dans laquelle je 
fus 'compris. Peu flatté de voir mon nom 
cbrifondu dans une si grande listé que 
beaucoup de' noms déshonoroient /je me- 
nai mon fils avec moi. La campagne com- 
tnénça' par ün siège, qui donnais temps 
aux ennemis de se rassembler et de venir 
le'îtroufokr.' Nos généraux se résolurent 
à'donber une bataille, où nous' nous trom 
aâtnes Darcen ville et moi placés à la même 
division. Noos avions devant nous tin bois: 
L’olficier-général qui 'nous commandoiC 
ayàntété tuéi Darcenville, avec sonrégii 
mentÿ s’engagea dans ce bois assez iitrpru^ 
déminent. Il en sortit un 'feu terriblei 
Alarmé du danger de 'mon ami,' je Vole 
à son secours. Phis pressé de le dégageai 
que songeant 4u bien de la chose,- je prii 
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avec mon régiment rennemi 'en flanc •, 
et je le culbutai. Mou attaque eut le plus 
grand succès. Ce bois cc^uvroit la gauche 
des ennemis, que l’on enfonça sans jîeirie-, 
quand nous eûmes emporté le bois. 

Je ne pus jouir de la suite de mon avan- 
tage : je reçus un coup de f usil, au travers 
de la cuisse, qui me fil rester sur le champ 
de bataille, au débouché du bois. Je ne 
faisois que de tomber, lorsque j’aperçus 
Darcenville. Il n’avoit plus trouvé d’obsta- 
cles, et s’efforçoit de gagner la tête. Cou- 
rage! mon ami, lui criai-je; achevez ce 
que votre danger et mon amitié m’ont 
fait entamer. — Ah! vous êtes blessé, me 
dit- il en courant à moi ! l’êtes vous dan- 
gereusement? — Non , lui répondis-je, ce 
ne sera rien. Je crus remarquer du chan- 
gement dans sa physionomie. « Je suis an 
désespoir, me dit-il, de ne pouvoir rester 
avec vous : mon devoir m’oblige de vous 
quitter. » Quoique son discours me j)arut 
assez simple , cependant l’air qu’il avoit 
ne me le parut pas. J’avois trop reçu dç 
preuve» de son amitié , pour en inférer 
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autre chose, si ce n’est que cette altératioitt 
lui venoit de la chaleur du combat. Comm0 
nous demeurâmes maîtres du champ de 
bataille, Je lus bientôt emporté, beaucoup 
de gens de ma counoissance vinrent me 
voir. J attendois toujours üarcenviUe ; il 
ne paroissoit pas. L’inquiétude me prit 
qu’il ne lui fût arrivé quelque chose. J’en 
demandai des nouvelles. Comment ! me 
répondit-on , vous ne savez pas qu’il est 
allé porter à la Cour la nouvelle du gain de 
la batadlè ? « C’eSt bien la moindre chose, 
« ajouta-t-on, qu’on pouvoit faire pour 
»> lui. Nous devons le bonheur de cette 
» journée à la manœuvre brillante qu’il a 
» faite. » Ce propos m’étouna. Je fus sur- 
pris de ne m’entendre citer pour rien dans 
ce mouvement. Je me tus. Cependant le 
général me vint voir, le lendemain. Dans 
le compliment qu’il me fit , il ne me parla 
que de ma blessure, et ne me dit mot sur ma 
conduite de la veille. Ce silence augmenta 
ma surprise. J e priai sa suite de me laisser 
seul avec lui. Quand nouâ fûmes tète-à~ 
tète, je lui demandai raûson de cet oubli 
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la conduite de 
^mou i^giiueat-Je;!rçftonnus, pai- ses ré- 
pçwscs,^ que DarceucUle avoil rapporté 
V^iî^ç tqtalemept ^ son avanUge , et 
qu’il n’avoit piu-^46 ^ique cojaïue d’un 
homme qui s’éloit avancé pour le soute- 
nir, et qui meme n avoit eu que peu^oe 
part an succès ,'aÿaut ^té blessé 45» le 
com^uencemen l. ■ 

^ iQiïoiqueoe tùt-nn écràp de foùtlre'^ôiûl' 
moi, que de rocAüiv,trpUi pîtf l’hommedu 
monde que j’aio^oi^^^Jt ,quc 
pluf,‘je rassembj^je P.ÇV de d'orçÇpqj^ 


* , s îiûFj^i i^ur.qniu oi 

me dit seukmcntque, dans 
m’avok.éfé 

la totalité de la i^^œuvr^e 5 , 
lêl 'è-uupes' Vloîe^i^^é^ 
plaine, à la poursuite d;: l’ennemi, Dar- 
cenville avoit la lèli.'‘ïr s’en tint à ce pro- 
pos, et me quitta Brasq^iïient^^sàlis Va- 
loir m’entendre. 4^ndvjé- fus seul, j’eus 
top^qj _lemps‘4eyiqjabfpv€t’: 
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le parti de me taire, ne pouvant me per^ 
suader <pie Darcenville eût eu vis-à-vis 
de moi cette conduite infâme. Je craignis 
de lui faire tort, et je voulus qu’il s’expli- 
quât , avant de le condamner. i' 

* moi. 

Quoi , monsieur ! seroit-il possible qu« 
cet homme dont vous m’avez fait un por- 
trait avantageux , se fût oublié jusques-là ? 

' t’’ ! w c O w w U. 

Hélas ! oui, monsieur. Profitant de mon 
àbsence, il s’étoit attribué l’action qui 
m'àppartenoit.‘ Sans pudeur , il reçut un« 
{Compense’ qui m’étoit due; il eut un 
grade comme c’est assez l’usage quand 
on apporte de ces sortes dé nouvelles ; et 
pour qu’il n'j manquât aucun désagré- 
ment , il étoit mon cadet. 

Moi. * 

. ■ . • . * 

Ah ! je déteste Darcenville. 

l’ 1 BT c O mr U. 

Voilà les hommes : il y en a bien peu 
d’intaets sur tous les points. Plus vertueux 
Tom% IV. • 
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par amour-propre,,,, que par principe, 
i’hqnnêteté les guide dans les clioses, in- 
difTérenies ; màis la; passion dominante 
absorbe .tout ÿ etfait.paroîtrele qçpwe^ni- 
mjain tel qu’il est. . Que Rousseau 

: r ■ 'n>-? . ' r» 

, ^.,,Le masque tombe, l’homme reste 
El i'e liéros s’évanouit. 

.vt.Darcenvüle étoit ambitieux i l’ambition 
lui fit tout sacrifier. Il nè fut pas^ long- 
r temps absent de ’ l’année fl^.Tint mei voir 

à sontetoutfk aveç'une: confianqe :qtLi<-nie 
.confondit. «le nUi ^|UfS! soiHte^ plus llongt- 
temps son audace (j’iédatahi lU>ioiiqa[}l 
fArùt «mbarra^é de. diies reptx>ebee;:il4t 
lîélpané' de mes prétentionssilet n}|« les 
faits.' dl se glissla bientôt dc; l’aigreur dans 
, jEbnjversatieA > f À jet <?ewpèi 

i court, en lui disaM.fl^e.j’aîpia/besiîsinc;^ 
repos,, et que -je le prioiside.neuplns^fe 
. donner la peine de me rendre vi$Ue> . H 
, Je.n’avois plus de ménagemens àiga?- 
der. Je fis venir lê’s 'ôfficie'rs .Vie nlon nég^ 
î^pt,iqVie j’inforjQuai .de ce qni, .«tpas- 
jfioit. Qomsae c’dtpjt lean^caiise'qàe 

r .. .' A V 
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ia niienhev^ ils s’aine^èî^éü't 61 
feea uooupde 'pr(V]f<ôs:î/r »ég?ra‘éh^ m Dki- 
cenwtte; par la ihéihfe i-A<3^;-^6ît 

il 7 eut plusieurs coiliHkfe'>^Ht'?i^ïfè^ 
Cet (H^nem^m fit gWhtl>bVutt'dà'fis 

ruée : t»ate)5 les ^oi^i'-sfr ^'^nirénl pbàr 
Darcent-ille. ^Afirtilb ^atîsftit^^ Ise^ >oçS , il 
s’étoil fait / creatttPftf de î)ëaucotlp‘"'’dé 
ïnwiv j»ar lH«'We pal^iculibrë tme 

Î^air««mttp5,,r8«,6héev peine dés 

^m.iss«,é^: Gâf vànft ^tiéréé. bbmÀi 
dansj-te fflotufci dé 'é’eH' jafnàis le fait, 
^isla-f rë^ebïiôn dû pîtis^t'and nôbiüi^j 
<î«i dëêidte latbtalité.'D’aiüeurs , ma rébla- 
Oiati(jffi la^ioit >ët« tardive , et be!a pi*éeisé- 
oiewtfsemlddw déposée coutre moi. üans 

l^ eowptes iqfbe Dareetiville avoit rerîdils 

à ià 'Co»r , ü *â¥bit èu Part d‘attribner tods 
tes>'S«ecè» aux dispositions du généi^l 
^uv,'faie eé^(^MBpehSèf tpm p^ poüeltri. 

Il édfivit au ministre 'contre moii J*èh 
ee^s of»e lettré «rès-^èche , où j’^toisri 
piitkMttdë *siir ma mativàise loi , 'suÿ *là 
ttiîünie^e je sèmois entre detec ' 

rim fyé pi<pjé r je lui répondis avéti 
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la 'id^rni«v& 'vivacité j, ce qui me valut en- 
cqi'q uce lettre plu6<'dure. /Il me mamlaii 
q/»|;i,-<9ans, l’état oùli’étois, il m’envercoit 
df^S'Uue citatlelleév ant « ?r«vc’n 
_(% Je pri». la , résolution dès. ce moment# 
do quittera. ^Malgré tous les chagrins! ipa<s 
i’pypis , ma .blessure ilai»oit;tant de pi\c>g9Ô4 
ep,bi,eB>. que fus bientôt en état deime 
qtePP&^Q't^BÛQ.pour re tourner èiFaris^ 
Aussitôt que )’/ bis amiKéy .j’enivie/j^ai tua 
déttdssiûn.» qui ^it reçues J’nuBoi» ahan- 
d/p^Loé. /sans, doute avec regret oiatthétier 
popp. ilequel j-’avoUntouiouEs . ressenti de 
.i’^nalination# ai. j&r n’a vois reednnù 
.ÿPUi/( avancer, ilofaut plutôt songer àt se 
4os; protecteurs, qu’à se disboguec, 
avec valeur^a^ec iutoUigâaéfe; 
çt^,qe> inoyen ne me conveuoit poinb Ma- 
dan\^ de, Mercquv; prit la part ila iplq» vive 
à, tout ce. qui m’étoit awüvé. Mais ^comsie 
aonOcarUctère- étoitde penser ayec'ibrcg, 
.içUc. iu^ parla plus em philosophevtquieD 
aimie tendre., Elle m& dit que oe, quei 9 ’>é- 
:ptouvois n’étpil quj’tin-de ces revers dèat 
i^^ciété des bonuees ést xempliet quel 
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devcJÎf ^pvir -'de ‘ leçôn pow 
prendre à me sidlÔre à^oi-mêmeVà iaYdiï 
braver le jugemerit 'ile» autres 
je navois rien à me reprocher; A'cbwi- 
chw'<ana fonda de tnonl ceeur^Htite: trian- 
<p*ÜHtét|üe je ne troüverois’jamaîs pôrftiî 
les^eiceR ét les passions <pii ^uv|^nént'lé 
tt»nde; *E«e atoit «aisort. Je le sehtiS^, èi 
jo nôbimeneois à voirma position nvéO i#- 
t^fférencefp'lorsqoe je ttetombai damr’iA 
a»t^ chagrid qoi^me’ fiit éxtrêmemfeirt 
«ensâblei Je crois w*s aVoir dit que' 
«boisimoo fib»wo(dnèj»ttdresSe extréftie, 
justifioit ^r>.^n'mérite et' pai*’'lè^ 
«atimens qo’il avoitpoür moi. DartS lës 
anoi^mensrde so» mariage >' il aiôk' ëife 
;décsdéiquUi Ing^roit cl^ï! les- parons de 
sd femme, dont # desdnt télJemerit amdtt- 
wux;'*quil ne ial quktôit presque pdidt. 
tJttiiie le <voyois plus qoé rarement, à mon 
,grood -regret; mai»feaDhant que Ifes llam- 
Oliepconjugales s’amortissent âsseaproibp- 
'iementji'je me persuadai que 'cette vivâ- 
iviié IDC' ■’aeroit pas de 'longue durées 
lan^ irômpms. .La'^ feïmneïde mon -ai. 
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odlrc.qu’<^ droits pour plaire, 

ctoit dévoUi; pour prendre 

uoe autorité j^soiyç dans le méoa^i^e. La 
dévotion rend|i,i)t| une femme intacte -sur 
le point. qnfplle pçose devoir à son mariai 
elle se croit, dèsce.mom,ent, dispenséedes 
soins et des <;oin plaisances par lesqrela 
ellefle acdomma{{C qnekjuefois de la foi 
violée. Fière d’qtre sans^ reproche^ elle so 
çondoit avec, despotisme , le roaitiisc, et 
souvent le rend plus malheureux, qOèi si 
eUe éloit inl^dclle. Au malheur près, voilà 
l’histoire de mon hls* Le joug.n est jamais 
pesant', quanAottost amoureux. Ilsi’ysoro 
mettoit avec plaisir ; mais , tout entier à'sa 
femme , il suivit trop les indications intéres» 
sées quelle lui donna.' En le mariant, je lui 
avoisa bandonné une asscu grande partie 
de- mes biens propre», et j’avoii gard(é*, 
sans stipuler d’échange , une terre qui me 
venoit de sa mère. Co domaine me>{dar- 
soit; et je n’imaginai pas qu’au parti que 
je hii faisois , mon fils k répétât jamais^ 
Je- fus fort étonné y 'lorsqu’un jour y après 
avoir ' pris beaucoup de tournures qui 
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niarquoient son embarras , il me la'redcx 
manda. Quoique ' jé tfusse très piqué de 
«on procédé, ^ me contins assez, pour lui 
faire voir avec douceur ce qu’il avôit d’irr. 
régulier. Je lui dis nettement que jevoypia 
bien.que .cela ne >venoit pas de lui, ipais 
de J avarice de sa femme. Je cbcrchois à 
l’ejfcnser : cependant , il parut me quit- 
ter <an peu bonleux de sa démarche, en 
me promettant qu’il ne songeroil plus à 
cette afi'airâi Je ne puis, vous exprimer ca 
que je sentis, lorsque, deux joursaprè», 
je reçus une assignation juridique pour 
remettre cette terre. J’entrai dans la plus 
violente colore, et. je me rendis .auivler 
champ, chez madame de Mereour, pour 
’ l’instroire de ce qui m’arrivoit. Elle me 
demanda froidement ce que je coinptoif 
faire ; «^Plaider, lui rcpondis-rjA ; désbér- 
■«.riter mon fils, et ne lé revoir de ma 
j»i vie. -n->Voilà précisément ce qu’il ne latiit 
in; pas faire., me dit-elle. Outre qu’il iaq^ 
» toujours éviter de plaider centre ses- 
’N^' enfans , la terre appardent à votre fils ; 
»N vous devez la lui rendre. Quant à le 
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-»■ déflibériter , comme c’est l’acte -<1 b la 
» plus grande sévérité paternelle , ajour- 
^jgezs-le. Vous êtes furieux, dans ce-ino» 
^ent> attendez pourrvoir s’il ne rentrera 
!#i.pas en lui-«méme( s’il se luisserautbu- 
jours conduire par sa femmeAQnaot<à 
•Miilui défendre votre présence ,- il . lel mé- 
rite» Madame de Mercour étoiUun 
diei^ pour naoi. Je me conduisis) .sploa 
l’avis qu’elle me donnoit ïisans ^ue.mon 
fils parût touché» J’en eus 'un chagrin «i 
nif.^ que le temps mènie n’y put apporter 
•pcun soulagement» E n’y avoit point de 
distraction que madame de Mercour,o’i- 
i»aginât,.pour me tirer de l’état. d«t,tris«- 
tesse où j’étoisw JJans nos conversation», 
olle. me rappeloit les i principes philosor-' 
phiques dont elle s’éuût utilement tsenrie, 
lorsque J’avQis quitté, le service» (Mais., 
<?ette ibitroi , 1« cœur étoit afiecté; ce.q’é» 
toit .que p^ nouveaul charme qè’on 
pqpvqit l’occuper J» Madame de. Merde nr 
étpjt, trop habile pour ne pas le seoiié, 
lyic: ipe donna la, plus, grande preuva^de 
tf^dçss^e.qn’eüe doanery jie»- 
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sant comme elle’ le Êisoic. « (Test iflWlile- 
•» mentv'zne diircter'q«: f’ai^téntéltom 
» lesnmyënspoiinbles'^iit adoimif ttftre 
» ^tarti ; Votrè nialhem^etise'^toile} -a 

• forcé' de qnitter un métier qUer^f^^os 
ri»ti**iiïiez. 'Vous âvfetsi un fils qr»ü'»«)Tis 
•iichérifisiez j'il voüS^a’ manqué crûlélle- 
'■M'inent: il ne ' tous' '' reste plus que^wtor, 
"•'Iqurne. veux: vit*edésoirmais, que p<^ 
mv'-vous .lenir lieu de tout ce* que voustfvèfc 
J» perdu.Vous aTezde^ré ma mai«‘. 

« l’aâ refusée jiarïiqoe fai pensé qup v<^» 
tiij pcmriez étrevheifeüx sans elle. Mais -j% 
; TOUS aime tropyp6UT neq>as vooSl‘'<5ffiFk* 
•w - dans ce moment^ Où je crois qu’ëllëÿèM 
«iieonmbuer àTOtre'<sàfisfticfion/’*à Pôifè 
-J*' bùnluear.'Jeco'aDoik la-faOdtt do»f vdttt 
.«im’ètes attaché ^'cé 4te»jsera |k>ôt*''ipi^ 
vîuioteur une nouveHè' jOMisSEincei qUipjW- 
'•e’pèreV'le détournera- de la douléut^^dft 
9oüfesi aiccablé.-i*y Pénétré d’adfhitu^ôA 
•et >de néconnoissaneléi dû ■procédé àé'' mai- 
dame de Mercourÿ--jvé ne ' TOidua‘ poHrt 
âbuserudu ; sacrifice* 'qu’èUe'^trie -fiiiâ^. 
ifoiLy*nMtdame i'loi-4is*4^Vié^âéëe^ 
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M teraî point cette offre généreuse. Je 
U sais votre répngnajice pour le mariage'; 
j».)é^cèe reproeherois éternellement d* 
me rendre imiigne de votre tendresse, 
» (ii je ne lacombaltoispoint.-r"Vons^me 
»„Ç!Or)fcHoissez peu , reprit- elle La iran^ 
J» chise et mon eoeur ont toujours été les 
« mobiles de ma conduite. Il m’en coù*- 
u tera plus de vous voir malheureux, cpie 
»> de perdre ma liberté. Soit que votre 
état m’attendrisse , soit que je vous aime 
» davantage, la chaîne du mariage'^ ne 
3f> m’effraie -plus : voilà la véritable situa- 
Ki lion de mon auie. » Je désirais trop 
cette façon de penser de madame de Me»- 
cour, pour être difficile à convainere* Je 
me rendis, et je l'épousai, sans ce- faste et 
cet appareil, toujours embarrasaans pour 
ceux qui représentent , et très-ennuyeuît 
pour les antres. Nous nous renouvelâmes 
au pied des autels, et devant deux am» 
couuDuns, des sermens que nous nous 
étions faits mille fois v d’autant plussincét- 
jses et solides , que y de leur durée , dépenr 
doit notre félicité réciproque. Madame 
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de Mcrcour ne s’étoit point trompée. La 
possession d’une femme que j’avois autant 
de raison d’estimer , effaça bientôt le eha- 
grin auquel j’avais été bvré. J’eus même la 
satisfaction d’apprendre que ma belle-fiUe 
étoit au désespoir de mon mariage -, craig->. 
oant que de nouveaux enfans ne la frustras- 
sent de biens encore assez coasidéralïies. 

Cependant la vivacité des premiers ins^ 
tans amortie , où l’envie de se plaire mu- 
tuellement fait toujours céder la volonté 
de l’un aux désirs de l’autre, l’aceomplis* 
semen t do son’ propre désir commence à 
parler plus haut que le contentement de* ce 
que l’on aime; en un mot, la personnalité 
réprend ses droits. De-là , de petites dis- 
sentions plus ou moins lottes ^ qui toutes 
cependant n’ont aucune suite. Ce sont des 
piqûres' d’épingle ; mais elles'serépètent-à 
duqüe instant).' Ce n’étoient là quelesiiH 
çonvéniens inséparables de quelque situa-^ 
tion que ce soit :1e sort, qm n’a jamais cessé 
de *me persécuter, me réservoità de plus 
grands inaux ; ils ne tardèrent pas à se fair© 
senlir.b , . wwvi 
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luiünai- >* .' .. > . 

Madatfiede Mercour, ou ma Femme si 

: 'j j jv -, •..■Jâ'- ■ ami. ‘ü9jb 

TOUS voulez, pour augmenter ses revenus, 

■ oijlyfc • ^ '■ 1 ° . r A ♦aoj. -.îC 

avoii mis tout son bien a tonds perdu , 

Suivant en cela le sj^stèine* du siècle, ^ui 

l*ést d^àit du respect de nos pères poüi^ 

tô^iw'ssessio'ns de leurs ancêtres, et Wi 

fait envisager, lorsqu’on n’a point d’én-- 
J * laj n». 

fans, le bien dont on jouit, comme un 

présent de la fortune dont on peut dis- 
poser. Mais la fauté qu’elle avoit ïaiïe , 

■ ,^'jw 1 'U -;TUU; P -I 

c etoit de tout mettre sur un fameux ^ar^ 
tîsHn'^u" temps , dont le crédit, à^la^je>q 
rité y devoit donner de la confiance , mais 

: .'■i.. .O.»*, ‘301301 


éniiHnàhqua , le lendê^Sin d’une tête ma- 
?!3/v.3 ^ r jup.uao 

ffniliqne. Ce coup lut assommant pour 

!ir U - • 1 ■ 

èlle. Cn vain , le lui représentai que mon 

revenu nous sulnsoit a tous les deux^ qu^ 

nous ne ferions aucun retrimcliemèfati, 
sti. : , . - 'HJ1- no - i, jUi.JUJiû 

et cni elle devoit croire que j allois pren- 
, 1 ,. , J2< ~ ■ .‘ul’naTjç 

dre des arranffemcns pour que, si je mou-i 
'■> J.il-- ®.:'u)uCb ; t •w-n*d 

rois , ü lui restât un sort heureux. Dans 
. . . . . y; , ecB«t loiinoni 

ses réponses, quoique tendres, le coimus 
' 1 -b’ ^*tUKlU 3 , -, 

^u cire reg^ardoit avec peine la nécessite 
dé dépendre dé m^. Êtî éfTet, quoi^ü^erfe 
infaim^àîttiéaücoüp'J ceê?devoil l’inqui^ei^ 


le feti 
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n n’y a point de sentimeat à qui n£ code 
le désir de la liberté qui régné, au fond 

’ n 1 ° ;^>jv -i*. - 

de .tous les eœurs : et rien ne tend autant 

, i,b ’’ <1 a ] : ••■'4 

a 1 esclavage, , que la privation des biens. 

r,;. O . 1 ..,,,,^, JT ■ 

puisque, par eux, nous nous pryc.urons 
de^otiquement ce que nous pouvon^ 
sodWiter, sans être tenus à ces soins 

O; i ■ flO lii> ■ 

onéreux que la pauvreté reconnoissanta 
; f»mi ^ . n ‘. ~ .'liS'' 

échangé contre le bienlait, 

-tü' ■ ■ . 'fit- V. 

Je_ne m occupai que decarter„des re- 

gards de ina lemme tout ce qui pouvoit 
frco TO' L ^ *■ 1 

lui rappeler sa sitpation. Non seulement 


1 abondance regnoit autour delIe,; mais 
meme le ne negügeai pas ce superflu si 

tO' J ' ; :rn ji'p 

critique, si desire. Mes présens étoient 

ta : ÎIIJ ' ' , ■ - :rf>r •X' 

•reçus avec tendresse et douceur, mais 
:■ •fm : : t,-- • >. j^iTT'^ . ' : ;l’i , “ 

ave.c un tond de mstesse qui detruisoit 

,**»*>,• «f - • •' •» i?-;' 'UK- •" 

te -plaisir que i avois à les faire. J eloia 

Jfr >fr-, * • '^TTinnp , v* ^ ‘tn 'rirîn 

d autant plus contraint dans ma conduite 

■ .. piiojT , - " > nr> 

avec elle , que le n osois chercher a com- 

S 9> *■ •' i.ifren- r tt 

sa lacon de penser. Ç aiiroit été 

* i /> • i’, ' 

montrer sans cesse 1e bienlaiteur , blesser 


sa. délicatesse, entamer des conversations 

• 'M . . 1 - ' 

eijnbarr^s^^ po^uy tous deux, san^iç^ 
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ÎBumet tooii-Wêntie de l’ètat de ma fènune-, 
sans dsferm'en plaindre; ce ^qni mettoîi 
une ftcilèose contrainte dans notre com^ 
naerCè.' Né , comme jé Voüs l’ài déjà dif, 
pour réfléchir', et pour réfléchir triste- 
nient, j,é cOnOluS de totitée que j’éproa- 
vois > q«é, se rajqirocher de quelqu’un 
' qui nous plaît, ce n’est pOiht se procu^r 
un agrément dansîa-tié; c’est ajouter leii 
chngéins dé ée qüfe l’on àSme à ceux (j[ue 
nous éprolivxins personnellement , sans 
espoir dVn étée-pîeinément dédommagé 
par le partage des ééétfemens heureux^ 
la Soratoé 'de tes derniers 'de pbuvant jà- 
mais entrer en 'comparaison nvéc celle de* 
cotitrariëtëS'èt des ihaUiënrs. 

Hus une trtne • est ibrté et plus *éîlé 
s’abat aisément , lorsqu’'eilé[’ éfet unift'JlÇojS 
nflectéé; Ma femme ne pût résiste^aü 
chagrin qui !a minoit. I31e tomba dans 
un état dèiangoeur^Lés Témedes ne flrçr^ 
qu’arancët sa fin. Li sentant ap'protshèé'j 
cite 4(ie tint trti’ discours qui nè-toéthn^jai 
zdàisde «a tuémeirel^'*' '’ . 
oife Xjten eèttîéitv me dîheHè 
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au teraoe de mes maux. Ils m’ont été 
» d’autant/ plus dure à supjx>rter, que 
-tt vous connoissant comme je le fais y i je 
». oxii’ea' suis reproché-la cause. La mort 
» ne m’effraie point» et je ne regrette que 
»i>vaus> Mais je vous. >avoue< que je suis 
.«iiiaqkuëte y '6ur ce que je vais devenir. 
*»* L’idée de rimmbrialité des^l’ame nife 
m (flatte par un instinct dont j’aurois peine 
^là reodre raison) mais l’incertitude où 
?»i je sms sur sa nature > me (gêne» Si je 
■**pdois recommencer une nouvelle cais 
J*/ iâm:e vi 'que sera-t-elle ? Vôulez-vous', 
Ojilui dis>^je,-.qBei>je' fasse venir de *?* ^ 
l*>l(lî)’étoit'im homme de heaucoup 
» prit) très - grand directenr. Et que 
vt !m«.dira<HHid) i^éponditma femme 1 Urne 
»■ ' pariera- de justice divine , de contrition j 
w, d’espérance »|Ct de lieux communs qtii 
%ine me persuaderont rieh. Je ne sais si 
ii"jé mérite des récompenses; mais .'je suis 
bien «ûre de n’avoir pas mérite despu- 
» tnitioHs élerneïles.-^Eh bien! repris-je; 
» aimeriez-vous mieux causer avec M. de 
«i.ia Aocixe?-'>» «ht la Roche -étoit un 

f 
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Ja connoissoil depiÿ^ son 
ecj|ance , philosQphe. f avant et ,tl’unit>es- 
^rjt^proi'pnd.), — K Non, .me répondit-elle ; 
»^j*estime M. deja,|^her. et j’aime,- sa 
»^.^ciéié; mai&^ç’es|5.uii matérialieteiieo- 
^ prend des indication» pour d?» 
nr^uy^es , qui se couine de plus de horine 
» îbi^ qu’il n’en a peut-être au fond de son* 
»>^goeur. Ce p’est. point, un jbpmme qu’il 
» me faudroit. Jamais., les r^ards des» 

» ^jq^mmes ne. pénctp^rnnt le mystère que •» 

>» J^jVpndî^ appDqfftpdJx. JVIais, ajouta- 
» t-élle , après s’ètr^itùeLUn moment, pour- » 

» qpqi clxerclier à, J§\6P. un voile. (pii 
» jl^çppber? Je doi^ntes derniers instansà n 
» dîpîres soins ; »^t ,jîeprenaBt un visage 
riaqC elle m’accabla des marques dei la' 
plqyylye .tendresse j;jelle me 'donna des b 
co/;^eils sur, mes affaires: »« .Voua-ase» tOU«'<ft 
» jqnijs été mallieuKeua;omedit-elle;aftte« 
» jicmpprtq au Unpbeau la oonsolatipttt') 
» de croire qu’eu suivant mes ayiardcmi 'd 
». adoucirez votre, sort* Croyezi-moé, inn '“t 
»> ^yez plus que pour' '^tts-'niéiBe; élob>- b 
” gp<g?iyous dç,.laJîlHâéié>-SOHrce dechib-da 
K ;gnns 
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» grins et de malheurs : sur-tout défendea^ 

» votre cœur de tout attachement, de 
» quelqu 'espèce qu’il puisse être ; vous 
» éviterez bien des peines. Bannissez mon 
» souvenir; cessez de vous tourmenter 
» pour un être qui ne vous entendra 
» plus, et qui ne peut plus rien poûr 
*> vous. Si , malgré vous , mon idée se 
» retrace à votre mémoire , que celle de 
» mes dernières paroles vous revienne* 

» avec elle; elles renferment des vérités 
» dont je souhaite bien ardemment ^qùe* 

» vous soyez convaincu. » ■ 

Ma femme fil encore quelques arratigé- 
mens pour ses gens. Ensuite , se sèntMt * 
fatiguée ; elle me pria de la laisser séùlé. * 
Depuâ cette conversation, s’afFoiblissàiit ‘ 
d’instant eo instant, elle atteignit le mo- ^ 
ment fataboù l’on m’interdit l’entrée de' 
sa ^chambre. Je ne fis aucune question , ■* . 
craignant qu’on ne m’annonçât un mal- 
heur dont je ne pouvois douter. J'allai me 
renfermer dans la mienne, où, vis-à-vis * 
de mdùmétne, et plongé d^ns unerévêrie * 
doiilonreuse, je moreadis compte de tonS * 
Toir^ ly. 


H 


1 !■ ■ 

-uitt U A ,i . . -- -j*f, 

mon inalbeur. Je n etois point au uesés* 

- . . , , . imii , 

poir; mais je mabreuvois dune amer- 
tume tranquille, peut-être plus affreuse. Je 
passai plusieurs jours dans cet état, sans 
songer seulement que j’existasse. Les der-^ 
niëfes paroles de ma femme se présentè- 
rent sans cesse à mon esprit ; et les pre- 
inièi'es pensées qui me vinrent sur ce qu& 
j’allois devenir, furent de suivre ses coun 
seils. Ayant perdu la seule amie que j eusse 
au monde, abandonné de mou fils, qui 
ne me donna pas le moindré signe d’inté- 
rêt dans celle occasion, je pris le parti de 
me retirer dans une de mes terres , et d’y 

. , , , iiKoiiJjr 

vivre absolument seul. 

Les chagrins les plus cuisans s*effacent , 
à ^mesure qu’ils s’éloignent de Vépoque 
qui les a fait naître : j’éprouvai la loi gé- 
nérale. Quoique je fusse toujours affecte 
^<Ju souvenir de mes malheurs,, cependant 
il se trouva bientôt dans ma journée des‘ 
momens de vide : l’étude me. parut propre* 
à,l<es remplir. Je donnai la préférence à 
l’histoire, comme naoins fatigante, et plus 
capable d occuper agreableincnt. Je m en 
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«iégoîftai très-vîte, en apercevant la j^lu- 
parttles laitslesplus'intéressarits, deiruits 
avec évidence par les critiqués. S’y 

* • • ' f Ijl 

a pli jsiqüe ; j’y vis des phépom'ehes 

curieux j mais n^y rencontrant qpe <ies èl* 

fets sans principes , je l’abandonnai prompt 

tement. L’histoire naturelle ne m’ofifril 

qu’üne nomenclature. La . métaphysiquè 

ne m’arrêta que peu dé témps ; je ni'è pc^^ 

dois dans des conséquencès obscures/ti^ 

rées d’une liypotbèsé vâg'ue. La fféomé^ 
•II/» 'tr ■. •.lin.-;. ® -, i> 

trie , en satisfaisant mon esprit , absorbbu 

ïpes facultps. La morâlë, eh rhé dêvbilàiil 

fe coeur des tommés, me reprodiiisbit l4 

ifaËleau d*è mes'cba^ins. Le choix 


saire dans les ouvrages d’esprit , me fàr- 

solt trop acheter cèüx’qùi méHloierit’xiioh 

suürage ; en un mot, je ne rencontrai 

p5int dans l*êtù‘d*e ce qbe jé m’eii éÆfe 
•r 'ili, t;i;i < ■ • . . 

' promis. 

, Je cnerchai dans les goûts ce que je 

2ot» a-pj II . , ■ lL'-J 



’ou^bizarr'es qui {ont ïè mérité de tànt'c^e 
lu *fl u' Tutiu * -1 1 jj'l^'uqfi» 
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^ens; ce ne fut pour moi que de nou- 
veaux sujets de peine. Une chute que je 
lis à la chasse , ou je me cassai un bras , 
yque. détermina, sans hésiter, à me défaire 
de mon équipage. Je renonçai de même 
à tirer, d’après le malheur que j’eus de 
crêver les deux yeux à mon guenard^ . 
caché par un buisson. Sur le renoéa-^de 
ma collection de tableaux , plusieurs ama- 
teurs vinrent la voir j’eus le chagrin d’ën- 
tendre condamner’ la plus grande partie 
de-ceux que j’estimoiédavanlàge à n’êtré 
que des copies , et do passer ; dauS lèhr 
esprit , pour un ignorant êl pour iinédUpë. 
,Un seul eut leur approbation ^ Waîs'’uh 
valet mal-adroit voillant exécutét qütl<pes 
changémens que j^aVOisiordottnéSy l^ii^a 
tomber dessus qne'échéHe qùi lO déêhira 
du haut eu bas ,' >et le 'mit horS“d’^t 
d^êtré raccommodé.’ lldne réstoit'ttlëS por- 
celaines. Une seule nuit m’fcOî ’Uri 

pan de la boiserie du Mon où je les avois 
^r^apgées l’étant dé^ché,Jes,o^tçp perw- 
siëre. juLt u 

, J é « ü .> K I 

.(taciilafii tioe ■ ioai-.\wuoim^ 
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'■n oI> >»}; ’*'* '>* 
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ü 'Iîi feut aTOuerj que- l'Ousvétfs^Be^Aouil 
SO.e XDaiheureuse étoile; 

ab Jn .' i oi j 

VsV'ft'K'' >,. i) lil.l t 

• convieiais qu il.est rare dp tatH*-. 

vie d’un, seul homme ^Àm aan 
spmh%e aussi funeste de choses, fâcheur^ 
Mais ^a^j.|^<^siewn je n’ai /fai# 
qfli’ ÇR^puyer rojdheuOT««»chés auxdif* 

%^sgepres de vie que j’aYois emhràssés^ 
^b|Pftr-là> succond^t^ aipL> dangers aux- 
9H®ll(^^35^0jPSt PHposé.Xai nature est 
noos -dounadt( la raison <deolnâ 
W oppp?4 ^pasewifs ^i la font jlaird ? 
9*si?W1^*i'Ï9sp!iéçance que rien ne/peù# 
détruire.; sans quoé tout homme parveact 
^ikfPPnoissance de^ choses, auroit bieà. 
tpIjCq^é.fétre- ... r,,, ] 

*juyjb ?.3l ni .V J üoM O^i.-'i î yjl ob n<‘q 

*MES,-‘ëè''^e’ l’ideé We Voos e» est jaiüaii- 
\enue ? y jjia 

■ l’ I n c o n k u. 

Pardonnez- moi : mais, soit instiDCt» 


Digitized by Google 



, r , ( ll8 ) 

..♦>»! *4 . , . ’ 

spil foiblessc, agpcçLçn avoir pris plus 
cL’unp. fois la résolution, j'en ai toujours 
remb l’exécution au lendemain. Je hais 
la société des hommes j mais je n’ai jamais 
.craint leurs regards , parce que je n’^i^ ja- 
jnais rien fait qui m’ait mis dans ce ças-là. 
Accoutumé de bonne heure aux coups 
du sprt, ils n’excilcnt point en moi le dé- 
sespoir. Otez ces deux motifs, o” .P®, 
point . , •‘♦i'*' 

,, I Voyapt que je ne ppuyois être heureux , 
,.;je voulus essayer d’en faire. Témpin 
. ma terre des persécutons qu’endurent les 
. malheureux agriculteurs pour la percep- 
tion dfs impôts auxquels le luxe^ et les 
^ji^eçoius de l’Etat les ont condamnés^ j’es- 
j,, sayai de les protéger et de les soulager. 

Je parlai quelquefois ep leur favpur p ces 
jjj.tyrans domestiqués, à ces despotes^ durs 
. et paresseux^ à qui les malheurs, multi- 
I, pliés d’une société trop étendue ont fait 
confier l’autorité du maître, pux inten- 
.^j^ans, en un mot^ qui me prouvèrent la 
nécessité de cette loi cruelle , insépar^le 
de tout ordre quelconque, le sacrince de 
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•Fintérêtparliciilier, pour le bien général. 
^iF8rcé de cédèr .à'lâ justesse du prinéipe, 
He. voulus du moihs suivre ce que me dic- 

e i{ ii] ...il . . I 

•toit 1 humanité : je payai pour mes pay- 

*’-sahs , afin de les saüVer de la barbare exé- 

"’.^ution à laquelle ils échappent rarement, 

;me réserx'ant de me faire rembourser, se- 

^‘‘lon les moyens qü’une récolte heureôse 

-ou malheureuse foüniiroit à chacun.' La 

^^‘ecbn'noissahce générale marqua le. pre- 

.rnier moment qui suivit le bienfait-'^Les 

murmurés prirent sa place, lorsqü’à la 

*'fci derautomné'l j’exigeai le paiement de 

•céux^qüi vbyoient 'fructifier leurs' tra- 

yj^aùxi tandis ^ué je lé rënais aux autres <Jui 

f'^avbiehV ésjBÙye quelques' revers? dîctté ^é- 

*mérosiVé iè’aLge me valut des raillèriéS îii)us- 

•"^§V‘€lle excita dea jàlousies entre i mes 

*^^assaux, Uné^ seconde année , j’eus pour 

1-eiix tés inémes bontés; elles produisirent 

'HiVné fainéantise générale , qui ime força 'de 

^'^les abaniibnner^’à' leur sort. J’y fus d’ku- 

iktit pîüs pou^é , <^e j’éprbùvài '(fébxun 

® -^raït’de méchanceté qui me révolrit. llîon 

^■'seulèniént je fal^ois^dè grosse^ avancés à 
ab üoiinoiig ,3üpiiool3up aibio Juoi sb 


( > 

vAfS paysans, mai^>,B9i(&pl^uâaiM.à leaipco- 
diguer mes secat^|, lo?squç,ifuçl<^’«ti| 
c|(’^{|x^4vo|pÿ yfl mawwai^flçrffîiin». jeî le, tfo- 
qyql^i ic^tre un dps- miops,, de bpuou qush 
1^, iwqu’à ce quu là dépeuae que jetrfaii 
spi^rdans ma nouvelle acquisition 
fejîlillisée,Il est vrai quej exigeois deideojt 
si^j^qyi.jfétendois ip^s i>ontésji,un9ti|avai^» 
a^i4uo| pour, faire, valoir le terrein.îAorpnJi 
rçprif WP. jour ti'ès-aigrenaent un fainéànt: 
qijÛj'W’ày^it point rempli mon intention^ 
jej^i,içi,tài l’exemple: 4’îuajB^ ses camàard''i 
de;^,qili,^par ses soins, rftoit. au . nM>me«!| 
d^llttre;. une ; récolte- àbondapte^ Croirii 
rifç^vous que cet honuneiput.la «péchant*»! 
cflé-AHtpendaot lajnuit ,, de ravqgCi»til«u 
<^bawp qui l’accusoit de nég%eo<eei?l l<eb 
fait jàyérB , ! j’eus rgQcuijPà jà , cet 2 l«j|i?ïii)lob 
moyeu où la perversité jdics lK>gamésleSf«,a 
réduits; au supplice.] mettre lé eouod 
Pàhle au carcan. ]^ip,d’étre toueljô^e sia 
il ne fut qi^’aigriipar la punition; ’l 
*^PPW,s’en vengerai jl;,ftoupa dans mQnul 
ve^eç d/eux cerisiers que> j’aimoisibeauéO 
^^ilRipour la grosse ur.et la qualité dufruit sf 
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oüaPthosé 'eiï dk-^ifiéinè étctte 
tfifîrpoflance ; tintrtfevisCrnlateinrlriftABléra > 
rédxMdtftcœnr de' i'Homtoe? il ftlfrtl iWd 
<d*tlre'à rëvidjencejlil 'perdre respékidëè^ 
^ lai'itrfniver une'SuiWe 
«JipïiqUe sphère qüe j’allasse le cbercSiéW* 
li^ép^uve que j’eft teiSois u’étoitt p&à'-lè^’ 
sbol oha^in auquel je 'fasse livré : l*arhéü»^ 
vint'jêttcore ■ troubler des jours qUi 'seMT' 
bloient n’étre plu» liikits ’pô'up lui f î’amOttr,'C 
qui pénètre dans*les coeurs les plus glacés 
daosJes retraites 'les plus obsceres? dôirt^' 
lesiirbmpeuses'favetrrs nous dopnent'd^ ' 
in^nsqui semblent ttôus ëlevebau desStl» ' 
de4’humanitè,'podr nous plông^r ‘ddn«j'> 
de^ àbîmes de'nteuï et ■d’inquîétudesy qü#'^ 
son2^>éduisant-' enipireïsait encore Tioüsa 
faire chiérir et r%rëtler ! ‘ • »» ; eJi ubèi 

Catherine ,■ là fillé'de mon jardinier, 
l’éGueil doQti ne i put ^ me préserv er u^é*-^ 
longue Suite de réftestions et de malheurs.^** 
EHe'étdit dans cct âge^ oh les grâceà 
la Jjeufaeke ajoutebl ‘encore àüi ‘ 
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,<îe la ^nature.* Sa figure me plut, et me fit 

soHhaiter de connoître son caractère. La 

naïveté de sa conversation agit sur mon 

‘ cœur, sans que je m’en aperçusse. Il y 

ayoit déjà long-temps que je la regardois 

avqc les yeux d’un amant, que je ne croyois 

encore la considérer qu’avec ceux d’un 
" . ? . 
philosophe. Lorsque je vis le piège, il 

içtpU t^op tard pour m’en debarrasser. En 

,,;yain,,,j(a raison m’avertissoit du peu^de 

droit que j’avois pour plaire à Catherine , 

.jjçt pourra fixer; la passion me montrait 

...l’autorité que j’avois sur elle; et l’illusion 

alloit au point de mp, flatter que le sort 

^,,que je pouvois fairp à cette jeune fille, 

,,,^ulfiroit pour décider son inclination,^ si 

.ce n’éloit par goût, du moins parreçpn- 

j.qpissance : comme si l’inclination receyoit 

d’autres lois que d’eUe-même ! Je poussai 

.^l’aveuglement jusqu’à me méprendre aux 

déférepees que Catherine avoit pour ^npi ; 

O délérf nces qui n’étoient que l’elFet de^sa 

position et de la mienne. On ne manque 

de présomption , dans aucun temps ^de la 

, arfi' , . lut ifliii.t *b l‘t n 
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’r 7é *ne Wdai pas a nie désabuser, tfii 
*'oir que j’élois reké ‘jusqu’à la nuit dans 
’imbn parc , en payant , j’entendis du bruit 
'dans le bois : j’y portai mes 'pas, et j’a- 
perçus , à la laveur du peu de jour 
'resioitj un homme ‘se sauvant} en même 
temps ,* j'entendis les feuilles remuer 
'"^as^z près de moi. Je courus âvét* pi^ 
éipitation , pour saisir quelqu’un qui sor- ‘ 
' toit de' derrière un buisson, ignoraôt'qui 
‘ je tendis, je le 'demandai plasieurs 'fôis , 
'sans qu’on merépcmdft. Curieux dé le' sa- 

fli"** *ll|' A ' *' • »J If ' 

TOir^ j entraînai cet inconnu dans la pre- 
'^^ifhière allée. Que deVins-jé,' Idrs^e jè'Vis 
' ^que G*ètbit Câthërih’é ÏJéà’îdéès lfes’‘|(â^ 
tum'ultueuses, et les tabtèàùx lespltis'dé- 
sesperâûs se ' pelgbir^rJt à^mon imagina- 
‘ ' tio'n.’ïe n’avois pas la force de lui parler. 
'^ Catherine cependant étoit à m'es getaoùx ; 

' 'tremblante, elle sémbloit attendre son ar- 
' ' rét.' ti’objet qu’on aime / dans cette sitna- 
*^’‘‘tidn', attendrit toujours. Je la relevai,*' je 
’"tAchài de la rassurer!, Quel est' cet hôtüÈae 
qui s'ést enfui'; lui demandai-je ? Un tor- 
rent de larmes fut sa réponse , et j’eus 


le 
fie- 


f.l *! 
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tp}ilfi|s les peines du, monde à lui Fairer''' 
ayppep que c’étoit Thomas, le fils d’un* 
dq fermiers , qui méritoit, il faut en 
cqnYqi^r., et par don âge, et par sa figuré,^ 
d|av9tr, la préférence sur moi. Mais,x'loî' 
que faisiez Tivous avee (Thomas;' à’ 
liipure qu’il est, dans le bois ?,« (HélasJ' 

» nionsieur! me répondit -elle avec in-' 

» gé.p,uité , c’est que nous nous aimons'}^* 

» ,et ngu^ serions déjà mariés , sans riiôn^ 

” ne veut pas y consentip> paroè 

«qu’il ditque celayousferoitdelàpeinep 
t». jl m’a même défendu de parler à Tho-x'^ 

» mas ; et c’est pour cela que nous venontp 
tisons cette cache ,, pour nous voir.'» la 
simplicité de celle réponse, en me per-ix> 
çaptle cœur , me désarma. «Allez , lui dîéo " > 
je ; ne parlez à personne de ce qui vie»*'’ 
d’arriver. Je vous en garderai le secrel-i^^ 
de mon côté. » .. uii. m dutq qgo^ 

L’âge émousse nos sens pour lès plai->^ 
sirs, et nous laisse toute notre sensibilité*'* 
pour les chagrins. Je l’éprouvai par lléWtf*^ • 
violent joù je me trouvai , aprèsle ' 

de Catherine. Je la suivis des yeux, et 

I 
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jamais elle ne me paA’t avoir plus de grâ- 
ces. L amour m’ofirit cent mdyèWs 
lenlever à mon rival,- mais la croellé'ràf^ 
^n vint bientôt détruire toui tnë$ jJrbj'eièV 
Pe me fit voir que Catherine étoit'jii'sté^ 
ctt me préférant Thomas ; qu’en iaih 
serois de mon autorité, quellé^'ne^’nife 
rendroit que le tyran du cœur de ce^e* 
fille, et que je n’en serois jamais lè' pcts- 
spsseur. Puis y m’offrant le miroif^dé la** 
vfii^é pour me montrer mes rides’ éHe" 
aj^nt^ le regret, a toutes les a^tdtibiis 
auxquelles j’étois en proie. Enfin ^,' élle“ 
VQvdUtle triomphe de mes sentiment 
<ïue j’unisse ces deux amans.'^ * « 

, «i^orsqu’onconsenOauxsacrifibe^qu’eiUe' 

ordo^nc!^ L amour-propre- fait jôurr dHinè‘^ 
sorte satisfaction qui nous en dédôlfi^? 
mage -oa;quelque laoon<,'du moitisi pôur'f 
Iq^ promiesrsinstans. Je me sentis^ b’èàu-'* 
coup plus tranquille, après que Yéi®4^pris^ 
cep^nth Ii)ès le lendemain , j ‘envoyai èhel-- 
chjçnhî père deCatherine et celui de Thôi*' 
mariage, aux champs, est InhntÔf^ 
ctl‘W?l|ai> sur- tout lorsque le sdgheufH'é ^ 
iS ,AU3(.iJ3>b àniu^ ül si .oiuwJjftiJ t»b 


( 126 ), 

charge <le la dot. Janis Gaiheriee à ce 
qu’elle aimoit, et je m’ea consolai , , eii 
pensant avoir fait deux heureux : je, me 
trompoi». . tj v 

Non seulement, je dotai la mariée, mais 
je donnai tout ce qu’il falloitpour mettre 
ces deux époux en ménage. Peu de tempa 
après leur mariage , passant un soir de- 
vant leur maison , j’entendis des plaitltes», 
J’y entrai : je vis un spectacle qui m’af-^ 
tendrit jusqu’au fond de famé : Catheriné 
échevelée , couverte desang , quifaisoitides 
efforts inutiles pour s’opposer aux coup^ 
de .Thomas, dont la raison étoit troublé^ 
par le vin. Dans le premier mouvement de 
ma colère, je maltraitai Thomas. Ensuite, 
ayantvoulu savoir le sujet de la querelle, 
tortme sembla de soncôlé. Catberioeauroit 
paru difficilement coupaide à mes yeux; je 
l’aimois toujours. Le moment du triompha 
étoitpassé. L’amour-propre avoitperdu ses 
droits; la passion avoit repris les siens ; et si 
j’avois gagné sur moi d’amortir les niouvo- 
mens violens, j’éprouvois une privation 
qui reraplissoit mes jours d’amertume.. 
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Je riie pressai de sortit d’uii^li^n^^ti 
tout m’affligeoif J mais mon ame etoit 
trop affectée, pour ne pas me livrer aux/ 
réflexions les plus tristes. « H n’y a dontr 
point d’état , me dis -je à moi-même, où 
le malheur né se rencontre, sous desfor-» 
nies différentes ! A la ville , la perfidie fe- 
roit couler lés larmes de Catherine ; ici'/ 
c est la brutalité. Puiscpie la société dés 
hommes est la même par- tout, fujons-fa, 
fuyons loin d’elle , à jamais. » ' ' 

Ëntre tous les lieux qui s’offrirent à' 
ftiori imagination, pour ih’éloigner diés 
hommes , Paris me parut le meilleur,’ pour 
être à l’abri de leur commerce. La grande 
<pantité de géns qui l'habitent et' d’occu-' 
pations qui se Succèdent , donnent la 
liberté dy vivre ignore dans la retraite ,"*■ 
sans éprouver l’horréur de la solitude. 
Depuis près de deux ans que j’y suis, vous' 
êtes le premier homme à qui 'j’aie parlé. 

"A cél endroît du récit de llnconnu , 
l'heure (Jui ÿo'nnà'hbus Àvertit qu’on allbil 
fermer ’lcs'"portes’ dés Tuileries. Nous 


i ^ 

fûmes obligés de nous séparer; Je lui de- 
mandai si je pouvois me flatter de' le voir 
quelquefois dans le même lieu?D me le 
promit ;'mais il ne mfe tint point parole/ 
Depuis ce jour , je ne le rencontrai 
plus; et quelque pefi^isition que j’aie 
faite, il ne m’a pas été possible d’en avoir, 
des nouvelles. '***'* ^ - wnui:> /, 
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si pnti fT iim! t>m:iaï ;»i riu'c» . { .■p!->üji' 
.ÇlIB-Mj AJiMîa? 

if.ljno0nyi f»l r*n , -ïiM| ■> 1 iiyijrjCf 
9'fc'j 9Üp î') ;p.u).^ 


\/ïf €st étonné dé voir dîms, un.«t. 
^rand nombre de militaires /il y en ait 
si peu qui réussissent. Je pense bien diffé- 


remment, et suis surpris d'en voir un seul 
p*x>spérer, vu le concours prodigieux de 
qualités morales et physiques qu'ü est né- 
ce^aire qu'ü rassemble, et des écueils 
quü est obligé dé-SWffiSmer. 


Pour être grand capitaine, ü faut être 
iniatigable. Tout homme qui souffre no 
peut penser, et le métier de la guerre 
exerce cette faculté,. sans relâche. H de- 
màiideune conception prompte, capable 
de selever aux idées les plus vastes, et 
de descendre aux détails les plus ordi-' 
fiaires, extrémités bien difficües à ren-' 
contrer dans la même personne; et sur- 
tout une valeur qui ne compte point. SL' 
dans 1 action , le général songe un seul ins- 
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tant à lui, tout peut échouer. Sa vue doit 
être étendue , rapide et sûre : ( on n’est 
point éclairé parles yeux d’autrui, tant 
sur la nature du terrain que sur la manœu- 
vre de l’ennemi ; ) son travail doit être aisé j 
son élocution facile’ et claire. Une belle 
figure est désirable; cependant, c’est un 
avantage dont plusieurs ' grands généraux 
ont été privés ; beaucoup de inénioiré ét 
de netteté. -Voilà pour le physique. ‘ 

J, Quant au moral; un’ général ‘doit 'être 
compatissant et ferme; humain et Sévère, 
patient et prompt,' invpénétrable avec l’air 
ouvert, imposant et d’on accès facile, aùda-' 
cieux et sage , tranquille et soigneux , capâ»' 
ble déprendre un parti sur-le-champ , et de 
le peser long-temps dans son cabinet; dé-* 
sintéiwssé, bon citoyen,' instrail a font!; 
sachant distinguer les talens des genS 
a' sous-ses ordres-, èt les mettre’ en usage? 
€Ki rencontrer celui qui possède toutes cés 
qualités? Quand on le troùveroit, ü fau-'- 
àoit encore y joindre ce qui peut les dé« 
velopper. ---- -h 

La guerre est une passion ; san»' cela’) 
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comment se détermineroit-on à quitte^ 
une vie douce , pour s’exposer à des con>»> 

' trariétés étemelles, aux injures du temps i 
à la i'aim , à la soif,^ à la fatigue , à la dé* 
pendance , à la nécessité de s’oublier pour 
les autres, à la^mqrt,.ù des blessures qui 
mutilent?' , '! -■ t ï 

Je sais cpie beaucoup* de gens, ou par 
éiat, ou par des vues de fortune , ou sans 
la connaître, embrassent la carrière -des 
itrmus- '.Mais, qu’en arrive-t-il?» Dénüés 
du goût, et fatigués des peines qu’elle 
ils y demeurent sans considér 
r|ii4op,. ou l’abandonnent à la première 
occasion, s’ils se rendent justice. < 

;„.Je, 1/e, répète; sans ,1e. goût, il est: im- 
possible : .de devenir iniUtaire , depuis le 
général, jusqu’au dernier officier de l’ar- 
fi^ée. Cbacun a dans son emploi des fonc- 
tions, à remplir, qui demandent une ap* 
plication; suivie. Cette application peut 
quelquefois suppléer .au talent dans -les 
inférieurs , V mais malheureusement n’en 
peut tenir lieu dans tout homme qui corn»» 

; I ' iiiJU A.-' . 



( ) 

Pour s’en convaincre , qu’on examine 
un instant ce que doit faire un officier; 
ou général, ou supérieur, ou même par- 
ticulier, chargé de mener un détache-i 
ment à la guerre. Son premier soin est 
de s’avancer avec précaution , et cepen- 
dant avec promptitude , dans un pays in- 
connu; de se tenir sans cesse sur ses gardes , 
de peur de surprise.- S il rencontre 1 enne- 
mi, un instant doit suffire pour jiiger de 
l’avantage du terrain , et pour en profiter. 
'Dans le même instant , il faut calculer la 
force de l’ennemi, détemiiner s’il con- 
vient de l’attendre , de l’éviter; de l’atta- 
quer, et, dans tous ces cas, songer aux 
• moyens de réparer les fautes des troupes ; 
ou de se retirer en sûreté. '• * 

La pratique peut bien donner des fa- 
cilités, mais le génie seul met en état de 
- wmplir tous ces points. Il faut plus en- 
core ; c’est de conserver du sang-froid , au 
milieu d’une action très -violente; car; 
Bon-seùlement il faut être tendu vers son 
objet! mais se trouver par-tout où le be- 
t/oia presse, et se multiplier. Ce n’est pas 
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tout Soit qu’on ait eu affaire à l’ennemi, 
ou que la journée SC' soit passée en nia- 
oœuvres , en marches , il s’en faut bien 
que celle de l’homme qui commande soit 
finie , lorsque celle des troupes est ache- 
vée. Les précautions à prendre pour leur 
sûreté, leur discipUne, leur nourriture, 
sont un détail qui mène bien avant dans 
la nuit ; souvent il l’emploie toute en- 
tière. Le peu d’instans même qui restent 
pour le sommeil , sont fréquemment trom 
blés par les nouvelles qu’envoient sans 
«esse les gens qui sont commis pour veiller 
à la vie de ceux qui dorment Tout cela 
.-regarde la guerre de campagne. Dans uii 
poste, les travaux absorbent les jours et 
les nuits : l'une et l’autre position de- 
mandent les plus grands talens, et la santé' 
:>iaplus robuste. • ' 

‘ . Oii ne se figure point ce que c’est qu'une 
JJ betogne militaire , de quelqu’espèce qu’elle 
«oit. Il faut en avoir été charge , pour -le 
n comprendre. Pour moi, j’avoue de bonne 
foi que je ne me suis jamais trouvé dans 
i'cexaa, .qu’en me rappelant ma conduit. 
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n’aié découvert une multitude cle fautes 
que j’avais faites j et cependant, j’ose le 
disputer à qui qüe'ce soit pour le goût, 
le ïèle et l’activité] ' 

Toutes les peines que je viens de. dé- 
èrire ne sont' encore rien , en comparaison 
des chagrins auxquels'un militaire est ex- 
posé. Sa fortune et son honneur sont sans 
cesse menacés des revers les plus fôcheiuf, 
ét lès moins mérités. Un ordre mal com- 
pris,' un faux mouvement, la poltronnè- 
xied’un seul homme l'^^ôu sa mauvaise fdî, 
peuvent déconcerter les mesures les mieux 
pnses, ét ravir un succès presque certain. 
S’il échappe à ces dangers, la jalousie d^s 
concurrens trouve toujours les moyens de 
' dénigrer l’événement le plus brillant ;*et 
souvent la faveur du général re^rte sur 
un autre la gloire qui m’est due. Si je 
suis malheureux, nulle indulgence pour 
moi} dans le eas contraire, je suislivré sans 
' défense à tous les coups de l’envie ; le peu 
'Sîe succès m’est toujours attribué. 

■ Il y a ce qu’on appelle les maiw aises 
c’est-à-dire, celles où l’on 
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sacrifie quelques gens pour en sauver, un 
plus grand nombre , ou celles qui nç peu- 
vent amener aycun bien. On les évite au- 
tant qu’on peut; mais U faut bien que 
quelqu’un en soit chargé. Loin qu’on entre 
dans la position de celui qui n’a pu s’en 
défendre , on s’en prend à lui de ce qu’on 
devroit imputer à la méchante nature de 
sa mission; et communément il est perdu. 
Qu’on joigne à tqut ce que Je viens de 
<hre les passe-droits et les préférences 
qu’obtiennent injustement les gens en cré- 
dit à la Cour, ou près du ministre, on 
conviendra qu’il faut une cofübinaisc^ 
bien difficile de talens et d’événeme^s 
heureux , pour faire un officier de répu- 
diation, soit dans les premiers , soit daqs 
les derniers rangs. 

Il scroit à souhaiter , pour les militaires , 
’on fût un peu plus instruit des épines 
et^ des difficultés qu’ils rencontrent dans 
^jleur métier; on ne les verroit pas jugés 
avec autant de légèreté que de présonop- 
^Jtion, par des femmes, des gens de robe, 
des inutiles; ou du moins, des décisions 
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aussi’ ridicules ne porteroient pas coup 
■pouB leur répulalion,, couune on le voit 
tous les jours. Ils auroieni.cependani tort 
-de se plaindre d’être le jouet du caprice* 
■puisqu’ils adoptent les prenaiersylcoolre 
leurs camarades , une opinion frivole qui 
leur est désavantageuse. Tel est l’esjwrit 
de tous les hommes qui^courent la même 
• carrière : l’envie de détruire les concuiv 
rens et de s’élever sur leur ruine , fait 
employer tous les moyens, hors le seul 
qui soit admissible, celui de les surpas- 
■ser en capacité, parce que celui-là de-c 
mande des talens qui souvent manquent, 
de l’apphcation qui toujours ennuie. • 
H n’y a peuj-être rien de si difllcile, 
que de porter un jugement juste sur un 
fait de guerre. Il est composé de tant de 
< combinaisons, qu’il est impossible qu’elles 
tendent toutes au même but. Comment 
les rappeler exaetement après l’action ? 
' Pour prononcer , il faut pourtant les sa- 
■ voir. Le terrain, le temps, la volonté des 
•troupes, l’intelligence de ceux qui con- 
‘ courent à l’exécution , les nouvelles pré- 
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cisea tîea ehnemis ,’ la facilité, la diftîcti'hé 
des subsistances, la nature des ordres qu'oü 
a reçus , la fidélité^ des guides , voilà 
les peincipaux points qu’on doit calculer, 
.et sur lesquels il est 'nécessaire d’être ins- 
truit. Comment l’être à deux cents lieues | 
puisque les gens même 'qui s’y sont troU- 
•vésjüs’ils sont honnêtes, ne l’oseroiént? 
Dans le jugement que le public a porté 
sur les 'Mémoires de' M. de Maillebois , 
«t de>M. le Maréchal d’Estrées , un sujet 
de la bataille d’Kastembech, j’ai jteconttü 
.lalprévention établie contre le premier^ 
■caniont homme impartial qui lirà' cua 
-Mémoires, y verra des, faits niésidepaêt 
et d’autre. Lequeh des deux croîtef) Il 
.faudroit donc écouter des témoins* Qui 
seront ces témoins?" J’ëtois à cette 'rtl- 
•iaire; j’ai vu M.de Maillebois, dans le 
i ment critique où l’on a cru tout perdu; 
'mais je me donnerois bien de gai?de tte 
rendre aucun compte. Une ciix'Oilstanéé 
.omise ,. un' seul mol changé , suffiroient 
pour déterminer une condamnation peut!- 
être injuste. ,amif''*riüraï * 
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Il seroit à souhaiter que tout le monde 
pensât comme moi. Un métier aussi nohle, 
aussi nécessaire à l’Etat que celui des 
.armes, trouveroit plus de considération 
dans la société. Quel est le militaire qui 
jouit de quelques égards? Celui qui com- 
mande une armée peut accorder sa pro- 
tection et faire des fortunes. Je n’ai ja- 
mais regardé qu’avec étonnement cette 
foule qui s’empresse chez un général que 
le roi vient de nommer, et j’ai toujours 
été aussi surpris de voir qu’il ne 'fût 
pas plus choqué des hommages ; car , 
enfin , les mêmes gens qui lui prodiguesat 
pour ainsi dire des adorations, ne le sa- 
luoicnt pas la veille. N’est-ce pas en affi- 
chant la bassesse de son ame , lui faire 
comprendre le peu de cas tpi’on fait de 
la sienne, puisqu’on la croit capable de 
se laisser séduire par une flatterie trop 
découverte , pour n’être pas injurieuse ? 
Les hommes abuseront-ils toujours de leur 
amour-propre? C’est cependant un beau 
moyen que la nature leur avoit donné 
pour tendre au bien. 
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Au t reste, je ne suis point étonné' du 
peu de considération réelle qu’on a parmi 
nous , en générai , pour tous les gens qui 
se consacrent à l’Etat. Dans quelque genre 
ique ce soit, on est trop certain que ce 
n^estipoint l’amonr de>la gloire, ni de la 
patrie, qui détermine ,> mais des calculs 
de fortune et de convenance. Cette opi- 
nion bien établie dans> toutes les têtes, 
iaïf isotciété^cherche à profiter des talens 
de itous; mais méprisant le 1 motif, elle 
J leur attribue les récompenses vénales qui 
^ les ont excités , et leur refuse l’estime 
qui n’est dù qu’à la vertu. Après la ba- 
taille de Berghen , je n’entendisldire à 
personne : «< M. de Broglie est bien lieu- 
M reux d’avoir, rendu ce grand service à 
» l’Etat. » Mais J’entendis crier de tous 
côtés : « 11 faut le faire Maréchal de 
, » France , et le mettre à la tête de l’ar- 
' M mée. M n en est de même de tous les 
7 autres états. On ne loue personne sur son 
..mérite , qu’on n’ajoute : « H faut le nom- 
mer à telle ou telle place j » et l’on 
^ voudroit le culbuter aussitôt qu’il y fôt 
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placé, grâce à la jalousie qui doit être au 
fond ^ tous les cœurs, dans un pays où le 
desiy de faire fortune est le seul motif 
qm décide ; et par. l’espoir qu’un nou- 
veau venu traitera plus favorablement-nos 
enfans, nos parens,. nos amis. A Rome, 
le plus grand service étoit payé par la 
■satisfaction de l’avoir rendu. A Paris, le 
plus petit succès veut une récompense 
signalée. Rome devint la maîtresse du 
:ittonde ; la France touche à sa décadence. ■ - - 

- On a demandé si c’étoit un bonheur on 
un mallieur pour une nation, de se po>- 
licer. L’agrément de la vie s’accroît sûrC- 
jnent^endant un temps, mais on*nb petk 
nier qu’on n’ait toujours vu la ruine suivre 
près le plus haut degré de civilisatiotl. 

Ce qui élève et soutient les Ëtats , c’est la 
-vertu des citoyens : j’entends pariverUi, 
la simplicité des mœurs* et l’amour de la 
patrie. Cette vertu doit être un peu fe- 
rouche , et par conséquent , enlrelenueipar 
• l’ignorance. Dès que les esprits ont acquis 
-une certaine connoissance des choseîi, 
chacun cherche à les approfondir, à tes 
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calculer. On trouve que se sacrifier poülp 
les autres est une duperies que'l’honnetir 
que cela produit est une chimère. DèS-t 
lorsy chaque citoyen ne pensant qu’à lui, 
il faut que le corps social langtiisse. La 
machine va bien encore quelque tempâ 
par son propre mouvement; mais à la 
moindre secousse , chaque ressort ne ten-» 
dant plus au même effort, il est de 
cessité qu’elle se désorganise. ** 

Un des plus grands vices d’une nation 
trop policée , c’est la soif de l’argent. Elle 
est irritée par la nécessité de satisfaire" 
au’luxe, aux plaisirs. Les âmes sont avi- 
lies, d’abord par cette cupidité qui dé- 
truit tout autre motif: secondement, ’paè 
les nmyens qu’elle suggère pour s’en pr<>- 
curer. Les désirs étant devenus sans bor^ 
,nes, aucune fortune ne peut y sulfire? 
tàossi tout le mcmde est-il ruiné, à coni- 
mcncer par le maître. Quelques gens 
industrieux, profitant des besoins, four- 
'nissent sui^le-champ , soit pour ceux de 
-l’Etat, soit pour la prodigalité du princé, 
clos sommes nécessaires ; mais toujours à 
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des conditions onéreuses, ce qui he peut 
qu’entraîner la misère et la déjxJpulation^ 
tout l’argent , renïis entre les mains de 
ce petit nombre de ^ens adroits , 'en 
empêche la circulation , et fait dés for- 
tunes rapides caiTse l’augmentation du 
luxe , et la confusion des Etats ; car ce 
traitant, plus riche qu’un grand seigneur, 
figure à côté de lui , et le force même de 
rechercher l’alliance de son or , potit sôti- 
tenir sa iiunille. 

Ün autre malheur des sociétés trop 
éclairées, ce sont ces gens quij doués de 
plus d’esprit que les autres, poussent aussi 
plus loin les découvertes dangérefui^ès^ 
Leur amour-propre ne seroit pâs ' satiÿ-S 
Xait, s’ils ne divulguoient leurs audacieirtés 
pensées. Tout le monde les lit et s’abreuve 
d’un poison fatal. Je ne serai point effrayé',* 
lorsque j’entendrai dire aux Diderot, aux 
.d’Alembert, aux Helvétius, que rien n’est 
mal en soi, parce que je sais qu’à côté 
de ce jîrincipe , ils établiront qu’il est né- 
cessaire de se soumettre aux lois du pays , 

de Isa. société; mais je les trouve impar- 
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donnables d’avoir osé l’imprimer. Il n’ap- 
par tient qu’à l’aile de regarder le soleil; 
le vautour même en est ébloui. 

Un Etat dans les dispositions que je 
viens de décrire , éprouve-t-il des revers 
suivis? la dépopulation le prive de dé- 
fenseurs ; l’argent renfermé dans un petit 
nombre de bourses , se resserre , et ce 
nerf manque absolument. La frivolité , le 
ton philosophique, le peu de talens cul- 
tivés , et l’avilissement des araes, sont cause 
qu’il ne paroît aucun de ces hommes ca- 
pables, de rétablir les affaires par le cou- 
rage. et les connoissances. Les ressources 
p^atupient de tous les cotés; le découra-: 
gçmçnt s’empare de tous les esprits; l’on 
s’çp preud à ceux qui sont chargés dü 
gouvernement; on les change à tout ins- 
tant, et chacun prenant la route opposéd 
4 celle .qu’a suivie . son prédécesseur , ne 
^ait .qu’augmenter la confusion , qui bleu- 
et conduit à la perte totale : car les situa- 
tions violentes ne , peuvent durer long- 
temps. 

^ Ace Ubleau, personne ne méconnoîtra 
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celui de la France. On m’objectera peut- , 
l’Angleterre qui lui porte les 
cpups'les plus sensibles, n’a pas des mœurs 
plus châtiées, ni moinâ-de licence’ dans 
ses; écrits; qu’au contraire, c’est l’audace 
^e$- plumes anglaises qui semble avoir 
euhardi nos auteurs- français , et que l’Etat 
est si > prodigieusement obéré, que loin 
qu’il lui soit possible de fournir aux dé- 
penses d’une guerre, il peut à peine payer 
l’intérêt des sonunes qu’il ne cessé ‘d’era- 
peunter» «i*- 

répondrai méthodiquement à ceS obi 
jeçLiQOs. Quant aux mœurs, je Wdviéns 
que celles des Anglais sont 'aussi dissoltres 
que les nôtres^ et même qu’ils- ponssèni 
la;4ébauclie plus loin ; mais la femiété'l 
csÿçaetère dihtinctii de. cette nation ,-^la’gà-^ 
nintit.de la mollesse- et de > l’abâtardisse* 
igçnt, écueils inévitables ponr la frivolité 
fr^pçaise. Je conviens encorc’que les écri^' 
vains anglais portent, la 'hardiesse' aülssi 
Ipjp qiyfeUe peut aller, mais ds nè sitJiïf lus 
cp;p par*; des gens instruits 'l'qui sehtèliï 
tVPié.rétqQdue, .toutes le» conséquences 
X ■- ®^d*üne 
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d’une uvérité dévoilée. Accoutumés à ré- 
lléchir,, ils rendent hommage au génie 
sut approfondir; mais ils ne s’aban- 
donnent ipoint aux inductions périlleuses' 
d’un, principe vrai, peut-être, en soi. Lea 
ièmmes même , en Angleterre , ont l’esprit 
orné) et pensent En France, paroît-il un 
livre philosophique : tout le monde y 
court; c’est la conversation du jour. S’il 
présente quelques pensées trop nues , ou 
des phrases favorables à la licence , On s’én 
fait une autorité.Quelle que soitl’intentioa 
d’un auteur, il se U'ouve qu’il n’a jamais 
Uavaillé.que pour la dépravation. La dif- 
férf^Qce des caractères , fait qu’il n’y - a' 
ij-jpn de dangereux en Angleterre , et què 
tout l’est en France. Les Anglais, cah^ 
. Qulateurs profonds, sentent la nécessité* 
de se, soumettre à des lois qui font 
maintien de la société. Les Français , ignd** 
tans et l'rivoles , ont besoin de les craindre^ 
pour ne s’en pas écarter. ' 

H est certain que jamais les Anglais ne 
pourront acquitter leur dette; mais que* 
leur iinpprte ? Le commerce apporte des' 
^ J'offie. IF. X 
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richesses îmmenstis, et l'opulence de se» 
citoyens fournira toujours à leurs besoins. 
Comme chacun a part au Gouvernement, 
chaeun aussi se fait une étude des iutérèls 
politiques de la nation, et, les connaissant, 
se prête sans effort aux nécessités. Le cré- 
dit de l’Eut n’est point fondé sur la con- 
fiance , 'mais sur la conviction de chaque 
citoyen qu’il doit contribuer à ses be- 
soins. Le roi , qui n’est que l’homme d’af- 
faires de la nation, estchargé des opération» 
militaires en temps de guerre , et de la 
direction de la politique en temps de jiaix. 
Mais , de la nation , représentée par le par- 
lement, dépendent les fonds à verser pour 
remplir ces objets. Le roi pare à l’inconvé- 
nient delà confusion des républiques , elle 
parlement est une barrière impénétrable 
contre le despotisme des rois. En France , 
c’est le roi qui emprunte ; mais pour que 
son crédit subsiste , il faut qu il soit exact 
à tenir ses engagemens, ce cpi’il ne peut 
faire, pour peu que les besoins se inulti- 
plienl. La confiance cessant , il est forcé 
d’avoir recours aux moyens violons , qui 
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^il^sont les impôts. Il en résulte deux choses, 
la misère et l’aigreur qu’elle jette dans 
les esprits , qui , n^étant point instruits 


comme en Angleterre , ignorent les causes 
et se croient foulés sans motifs suiUsanS. 


Ajoutez-y la nécessité de faire enregistrer 
les édits au parlement , qu’on peut re- 
garder comme un vice capital dans la 
constitution , d’autant que l’état de ce par- 
lement n’est point constaté. Le roi peut 
toujours l’écraser 3u poids de son auto- 
rité, saris lui faire de mal. La Cour le re- 

’ _ 4 

garde avec raison, comme simplement re- 
vêtu de cette partie de l’autorité du prince 
qui lui donne le droit de juger les affai- 
res civiles et criminelles des citoyens; et 

t ' ^ ^ ‘ 

lui, voridroit , en s’arrofreanl ceux des 
ctats-généraux du royaume , qu’il pi'ë- 
tend représenter , pouvoir contre-balancer 
l’autorité du prince. Plus occupé de^ sa 
prétention que du soulagement du peuple , 
il abuse de la voie de la remontrance , et 
s’oublie jusqu’à la désobéissance , avec 
d’autant ixioins de danger qu’il estpresquè 
«ùr de l’impunité ; car , comment sévir . 


K. 3 


Digitized by Google 



( »48) 

coutre un corps qui se lient toujours, « 
et qui a’annonce pour le père du peuple ? * 
L’exil 'de quelques membres conduit le 
reste àlarévolte.L’exil de la totaliténepeut 
durer long-temps , par la langueur qu’il 
jette dans toutes les affaires du royaume. 

La suppression de ce corps , outre 
qu’elle seroit trop dangereuse, l’orceroit 
d’en créer un nouveau, qui, ne pouvant 
' l’être sous une autre forme , auroit bien- 
tôt les mêmes prétentibns.. On doit donc 
’ considérer les parlemens français comme 
des corj)s faits pour la svireté de la nation , 
(quoiqu’ils en soienf'les perturbateurs-,) 
et des portes ouvertes à la guerre civile , 
si' jamais les grands seigneurs se relèvent 
' de! l’avilissement dans lequel ils vivent. 

^ üïi àulre avantage de l’Angleterre sur la 
• ' ' France , c’est que suivantun principe peut- 
' être un peu machiaréliste , elle s’embar- 
rasse peu des formes, et tend à son but sans 
''calculer l’équité des moyens; au lieu que 
‘ nôtre Gouvernetnàit , ’ sans cesse retenu 
’ ’ par des égards , se livre à des ménàge- 
mens dangereux,' et que ne pouvant en 
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avoir également pour tout le monde dans 
le même instant, il acquiert la réputation 
de dupe, et celle de la mauvaise foi. 

n est très-aisé de détailler des vices , 
mais il est très-difficile d’y fa*ouver des re- 
mèdes , sur-tout lorsque la dépravation 
s’est glissée dans tous les états, comme en 
France. Je compare la maladie d’un Etat, 
ainsi relâché , à celle d’un pays infecté de 
la peste. Quelque grand médecin qui le 
j traite , il pourra bien , à force d’art et de 
soin , sauver des particuliers ; mais il faut 
que l’air soit épuré, avant que le méde- 
cin puisse être utile au général; et,, sans 
un miracle qui détermine cette épuration , 
le pays court grand risque d’êtrédévasté, 
parce que tous lesTOmèdes humains qu’on 
peut apporter,' n’ont qu’un effet lent, et 
que dans les situations extrêmes', il en faut 
de prompts. J’ai souvent en tendu dire : « Si 
nous avions un cardinal de Riche- 
lieu, un Sulljr^ un rTurenne ! » Eh bien , 
si vous les aviez, M. de Turenne, au lien 
• de commander i 5 ou 20 mille hommes 
qu’il manioit avec supériorité , se trouve^ 
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roit à la tête de loo mille hommes qu’il 
ne |K)urroit faire vivre. Embarrassé d’une 
artillerie, d’un luxe dans les équipages, 
qu’il lui seroil impossible de traîner après 
lui, à la place de la discipline, du nerf 
et de la confiance qui régnoient dans son 
armée, il ne rencontreroit dans les nôtres, 
à côté de la bravoure , que licence et mol- 
lesse ; de plus , une dépendance de la Cour 
absolument incompatible avec la célérité 
des partis qu’ü faut prendre à la guerre. 

de Sully trouveroit les coffres vides, 
le prince obéré, tout l’argent entre les 
m^s de fripons protégés, qui bientôt Je 
feroient chasser, s’il teatoit de répriurer 
leurs manœuvres. Si l’on ne peut rien 
attendre du miUlaire, et que les finances 
soient nulles , que pourroit-on se pro- 
mettre du cardinal de Richelieu ? de vpir , 
tomber les têtes des coupables ?■ Ce spec- 
tacle seroit satisfaisant pour le peuple, mais 
ne remédieroit à rien. L’effusion de sang 
peut éteindre une guerre çivffe, abattre 
des, factieux, mais ne relève point des âmes 
corçQm pues et pourriez 
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• Non , je fe répété , il n’y a qri’un mi- 
racle qui puisse saurer la France. Pen- 
«feütune paix mise à profit, onpeutéta- 
bfir les moyens nécessaires pour faire 
renaître l’ordre dans chaque état; qu’a- 
lors, son génie lui donne un homme assez 
au-dessus de l’humanité pour fermer 
l’oreille à la brigue , pour élever la vertu , • 
châtier le vice; que ce ministre ait la con- 
fiance du prince et l’autorité qu’il lui faut 
pour remplir une 'si belle carrière, la 
France reprendra une splendeur au dessus 
même de celle dont on Fa vu briller : car 
je suis bien éloigné de croire qu’elle soit 
'dénuée de ressources. Mais plus une ma- 
'chine est embarrassée de ressorts^ plus* 
ils se brouillent aisément , si l’artiste ne 
donne à chacun d’eux l’espace suffisant 
pour agir. ■’ 

La lecture dé 'l’Histoire m’a jeté dans- ' 
•le mêtne étonnement où j’ai vu beaucoup- ' 
de gens , en considérant les 'quatre épo- < 
ques de toutes les nations qui nous' ont J 
précédés : je veux dire, de leur naissafléé-, • 
de leur - accroissexfteüt’,' de' leùr déca- • ' 
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dence, et de leur chute. Les métaphysi- 
ciens pourront résoudre le problème, en 
disant qu’elles sont sujettes aux lois que 
la nature impose à toutes choses. Comme 
cette solution n’est pas satisfaisante, il 
faut en chercher une dans le moral, et 
l’on trouvera que la société suivant la mar- 
che des végétaux, a de môme en elle le 
principe de la corruption et de la dissolu- 
tion. Les hommes, après l’avoir reconnu , 
ont essayé d’y remédier, en créant des lois 
qui peuvent en empêcher les progrès. Ces 
lois, sont calculées d’après les mœurs, la 
situation , la nature , et même le climat de 
chaque pays; mais comme une partie de 
ces chqses ne peut changer, il seroit donc 
nécessaire que les lois changeassent en 
proportion des variations ; c’est ce qu’on 
ne voit point, ou 4u,-nioins très-race- 

’ t 

^ment. , ioJ‘# ■■ iq.i 

Le cardinal de Richelieu , dont je wens 
4e parler, arrivant à la tète des affaires, 
trouva ^a France déchirée par des guerres 
ciyiles; que des seigneurs trop puissans 
e^Bcitoient à tout instant. Suivant son na- 
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turel dur et cruel, il fit couper la têté 'à 
plusieurs'; mais seuteut que ce parti ti’é- 
toit qu’un reraèdeimomentané , il attira 
ces seigneurs à la tJofir, en les y plaçant 
daus des emplois araulageux, honorables, 
et les mit par-là dans la dépendance 'du 
roi. Le cardinal de Richelieu fit fort bien j 
et se conduisit par les principes de la pô- 
litique la plus consomméè. Pendant là nii- 
norité de Louis XIV, les guerres fciviles 
se rallnn^rcnt, et ce monarque lés ayant 
appaisées, suivit la route que le cartlitidl 
avoit tracée ?)il fit fort bien encorè. Mais 
sbusLoub XV, le système devoit cbatigér : 
car ces mômes seigneurs , trop •cdhVàiti- 
cus qu’ils n’avaient point d’autre^:Û^eèèè 
que colle que la faveur du maître lèiih 
ddnncToit'V devinrent courtisaos'^haS'’èt 
flatteurs, dé Français nobles et courageux 
qu’ils étoient. Ils ne s en sont pas térins 
lù.' Ils'Se‘8ont faitS'-Créalures àerviléà^cs 
ministres , et de tout homme en'plàë'é q^'i 
peut contribuer à leur fortuné.*^ Comme 
le parti des armes ’esi celui qa 'ils Com- 
mencent par embrasser, 'bien tôt 'ils bom- 
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muniqnèrent aux officiers qui leur sonf 
subordonnés, la corruption de leur cœur^ 
la souplesse de leur caractère , et leur 
inapplication. 

Ce n’est pas le seul mal qu’ait occa- 
sionné trop de suite dans la politique du 
cardinal de Richelieu. La crainte de s’é- 
loigner de la faveur, les délices de la vie 
de Paris , ont fixé les seigneurs dans cette 
ville , et leur ont fait une loi d’y dépenser 
les revenus de leurs terres , qu ils répan- 
doient autrefois dans les provinces. A leur 
exemple, les gens de fortune y ont établi 
leur domicile. 

Outre que cet amas de richesses a porté 
le luxe au plus haut point , Paris est de- 
venu le gouffre où s’est englouti tout l’ar- 
gent du royaume; par conséquent, Paris 
est devenu le centre de l’abondance, tan- 
dis que les provinces sont tombées dans 
la misère. Sans entrer dans aucun détail, 
on sent assez quel coup un pareil désordre 
a dû porter à l’Etat. ^ 

Je' pourrois citer 'd'autres exemples; 
mais celui-ci suffit pour faire voir que 
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çe quieçt.bon dans un temps, ne vaut 
plus rien dans un autre , par l’abus que 
les Uoa)mcs font toujours de tout. 

. H faudra peut-être, dans cent ans, re- 
tirer de leurs provinces ces mêmes sei- 
gneurs, qu’ilseroit nécessaire d’y renvoyer 
aujourd’hui, parce que toute idée de fa- 
veur du prince étant cffaoée en eux , et 
ayant acquijs du crédit par la richesse, ils 
deviendroient de nouveau remuans et dan- 
gereux. . 

; r, qu’u n Ftat se maintîn t florissant , 

il apt^t donc besoin que la politique et 
les lois fussent changées d’après les vicis- 
$itudes qu’il éprouve', et d’après l’opinion 
dominante ; mais iadépendaminent de ce 
qu’il, fauidroit pour cela uœ autorité sans 
hornes^ la moindre réformation blesse 
trop de gensi, et fait écloBe fesprit de aé- 
ditÎQm Où trouver leprinee, le. ministre, 
assez éclairés pour saisir l’époque précise 
du changement? Le -génie quelquefois 
peut remédier , mais rarement prévenir. 
P’ailleurs, l’homme d’Etat , malheureuse-i 
ment, est homme; et, comme tel, préfé’ 



( ) 

rera toujours une tolérance qui cause dir 
mal , mais qui ne choque personne, à de» 
améliorations qui le feront haïr. Qu’on ne 
s’étonne donc plus de la décadence des na- 
tions. Pour moi, je suis convaincu quelle 
est inévitable , parce que trop de choses 
s’opposent aux moyens de l’empêcher. 

Mon dessein n’étoit pas de m’étendre 
autant que je l’ai fait. Je voulois simple- 
'ment écrire quelques réflexions sur les 
militaires : niais comme üs sont intime- 
ment liés à l’existence d’un Etat, je suis 
allé , sans le vouloir , au-delà du but que 
je m’étois proposé. 

' J’ai, je crois, suffisamment démontré 
la- difficulté de rencontrer des militaires 
dignes de briller au premier rang, par 
les talens et les qualités. Je vais maintenant 
parler de leur façon d’être en général. 

Je ne détaillerai point ce qui regarde 
le soldat. Il faudroit un volume pour dé- 
montrer les vices qu’il seroit urgent de 
réformer. D’ailleurs , j’examine en mora- 
liste , et non en militaire. Je ne parlerai 
pas non plus des subalternes dans le mé- 
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lier des armes ; l’esprit et la discipline 
des corps dépendent des chefs ; ainsi, 
ce que je dirai des colonels , doit s’ap- 
pliquer aux officiers. 

Par un prodige qui ne peut s’attribuer 
qu’à la mode , de laquelle tout dépend en 
France , les colonels , du sein de la plus 
grande légèreté, se sont tout-à-coup éle- 
vés aux attentions les, plus empressées et 
, les plus suivies pour leurs régimens. Ceux 
même auxquels ils sont à charge , veulent 
avoir l’air de ressembler aux autres. Dis- 
cipline, tactique, propreté, tout semble 
être soigné. Mais ces colonels, en rem- 
plissant ces parties de leur devoir , né- 
gbgent la principale , la subordination. 
Ils ont un régiment propre ; ils ont lu 
Feufjuieres j dès ce moment , ils se 
croient une capacité consommée : en 
conséquence , ils décident audacieuse- 
ment de tout , jugent leurs généraux , 
sur lesquels malheureusement ils n’ont 
souvent que trop dci prise, et sont, avec 
eux de la plus, grande damibarité. Gotn- 
went même leur demander des déi'érences 
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à ia gnerrc , pour des gens au^(|ae[s ils 
sont égaux à la Cour, où tout état est 
confondu ? Prévenus de leur mérite , et 
dévorés d’ambition , ils pensent que la 
rapidité de leur fortune doit égaler l’opi- 
nion qu’ils ont de leurs talens. Qu’on leur 
fasse attendre trop long- temps les gra- 
des, alors les propos les plus licencieux 
Contre le ministre , contre le Gouverne- 
ment, sont les armes dont ils se servent % 
pour se venger. Le relâchement sur tous 
leurs devoirs est encore une suite de leur- 
humeur, une affiche indécente de dégoût: 
Cependant, pour arracher ces grades ^ 
objets de tous leurs désirs , ils s’attachent 
servilement à quelques protecteurs en cré- 
dit; ils cabalent contre tous les concur- 
rens de ce patron , contre le général du 
l’armée même , assea foible pour n’oser 
les punir , parce que Ces intrigans portent 
un nom qui lient à 1a Cour. II a peur de 
s’y faire des ennemis , raison qui déter- 
mine aussi presque toujours le ministre 
à dispenser les grâces. 

* ün voit par- là combien elles sont sou- 
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vent mal accordées. Un autre motif dé- 
termine encore à donner des grades, et 
sous un prétexte spécieux cache un grand 
vice J c’est que , pour engager un colonel 
à se distinguer par son zèle , ou le fait 
maréchal-dc-camp. Qu’en arrive-t-il? Que 
communément l’armée a un mauvais of- 
ficier-général de plus, et un bon colonel 
de moins; parce qu’il ne faut pas croire 
que le métier d’officier-général s’apprenne 
aussi facilement. Ce n’est que par une 
longue application, que l’on devient ca- 
pable d’en remplir les fonctions. Mais , 
me dira-t-on, est-il juste délaisser languir 
un sujet qui mérite? et parce qu’on ne 
trouvera peut-être pas à le remplacer à 
la tête du corps qu’il quitte , faut-il l’y 
tenir éternellement ? Non. Cependant je 
voudrois savoir si l’avancer , ce n’est pas 
le déplacer. Il seroit à souhaiter que les 
officiers - généraux gardassent les régi- 
mens. Si la chose n’est pas j)raticable / 
avec la nécessité d’entretenir la noblesse 
dans le goût du service, il ne falloit pas du 
moins mettre des enfans àla tête d.es corps. 
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M. le maréchal de Belle-Isle a eon cilié, 
autant qu’il éloit possible , ces deux oppo- 
sitions , par la règle qu’il a laite , qu’un, 
hpnuiie nepourroitétre colonel qu’à vingt-; 
trois ans, après avoir été cinq ans capP 
taine de cavalerie aQu d’infanterie. Il . a. 
rendu deux grands services à l’Etat et au 
militaire; d’abord, en établissant; un no>-; 
viciat nécessaire pour devenir colonel 41 
ensuite, en retardant ce premier, grade ^ 
et reculant assez les autres pour qu’om 
ij’jf pût monter, quC'lorsqu’on seroiticomi 
Mmmé dans son métier;i ou du «moins 
qu’on eût eu le, temps d’être jugé j .avant 
que d’être parvenu. G’êtoit le seul moyeib 
de diminuer cette profusion d’ol’fioierey 
généraux, aussi contraire à l’éinuiation- 
qu’au bien du service, à la cofisidération; 
du grade. - id. n;. on> £»l1 

jyUne grande question.^ c’est deosavpir. 
si dans les promotions , ilfaut suivie 1’ordré.r 
du tableau, ou n’avancer quelles gens' 
capables? Dans tout pays où il n’yr auroil 
n^tfaveur , ni brigue , certainement céi 
dfmiei; parti serpitlfi: meilleur; niais/aa> 
J “AV Bradée , 
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France , où rien ne se fait tjue par peit 
deux voies j l’ordre du tableau me paroît 
indispensable. 11 se commet assez d’in^ 
justices, sans ouvrir encore cette porte. 
Qu’on suive donc le tableau , mais qu’on 
n’emploie que les bons officiers. , 

.. Quelque chose de ridicule , et qui n’a 
d’exemple qu’en France , c’est que du 
moment qu’un homme est officier-général, 
il n’est. plus rien. Si leiroi ne lui envoie 
im ctfrré de papier , ' il n’a pas un seul 
mot à dire; il s^a forcé de se taire auprès 
d’un simple lieutenant, lequel aura droit 
de parler. On ne lui rendra pas le moin-' 
dre jhenneur ; et' les> mêmes soldats qui 
couEoient aux marines, pour lui, lorsqu’il 
avoitce- carré de' papier, ne le salueront 
seulement ' pas ÿ lorsqu’il ne l’aura plus. 
Le moyen , après cela , que le grade soit 
respecté i le moyen* quep ceux qui l’Ont 
obtenu' , aient de l’émulation pour le sou*- 
lenin avec éçlat ! Quand on veut accré- 
ditée un état qui ni’a: d’avantage réel que 
de flatter |la vanité il faut en caresser 
les chimères: Combien de bras,' de jambe.f‘ 
Tome ly. 
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et de tètes la croix de Saint-Louis n’a- 
t-elle pas fait casser ? Combien d’officiers 
s’en seroient retournés chez eux , s’ils n’a- 
voient été jaloux d’accomplir le temps 
qu’il faut pour en être décoré ! 

On a nommé des inspecteurs pour’exa- 
miner soigneusement ch aqu e année les 
troupes, et pour en rendre compte'' au 
ministre , afin qu’il pût exactement être 
informé de leur état,' et des punitions ou 
des récompenses méritées. Qu’en , est-il 
arrivé ? Que ces inspecteurs ont excité 
la jalousie du ministre, 'qui, craignant de 
leur laisser (prendre' trop d’autorité, n’a 
garde de les en croire ; et qui voulant 
.prouver son pouvoir, fait tout le contraire 
’ de ce que ces inspecteurs ont indiqué. 
On les a, par ce moyen y avilis aux' yeux 
des troupes. Les inspecteurs de' leur 
.i CÔté , pour se 'disculper des grâces 'mal 
. accordées,- ont parlé contre le ministre. 
' .De-là, le mépris de ce qu’on devoit res- 
t pecter ; •l’indiscipline et le peui^d’égards 
des inférieurs--, envers leurs supééioufs. 
U est dans la nature de l’homme de cor- 
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toïopre ies établissemens les mieux cal-' 
culés. ’ ‘ . .1 . 

La vie d’un bomme ne suffiroit pas poui' 
apprendre toutes les ordonnances qu’orl 
a faites, afin d’obvier aux inconvéniens 
.xjui se sont g'iissés dans le service. Que 
le roi fasse jeter toutes ces ordonnances 
au feu ; qu’il use du double ressort de la 
. crainte et de l’espérance ; qu’en uti mot , 
-il ne soit pas égal dans son royaume de 
jrbien où mal faire , l’ordre s’y rétablira. 
Sa justice et sa sévérité passeront bientôt 
à ses ministres , d’eux à ses généraux; tout 
.ira bien dans le mibtaire, plus prompte- 
.ment.que par-tout ailleurs parce qu’il 
ry, reste encore des notions d’obéissance. 
Sans i ce ton qui ne peut venir que du 
.maître, il est inutile de vouloir apporter 
1 laucun remède à . rien. La loi la mieux 
i -conçue ne feroit pas plus d’elFet, qu’un 
venetr d’eau- bien claire jeté dans une 
rivière bourbeuse jusqu’à sa source. Pour 
la; rendre belle et claire, c’est a la source 
-qu’il faut tâcher de l’épurer. . > - 

'•u'i j'j ;''v»î t 

n 3 
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I l Tient de m’arriver une aventure, idont 
je suis encore tout attendri.' 'Vous savez 
que je me mêle du détail du régiment de 
mon neveu, qui n’est ‘pas encoreen^ge 
' de le commander.' Un oJ'ficier.dece régi- 
*ineht vint liier chez-moi pour me. rendre 
' compte ‘d’un détachement à la tête duquel 
-'3 s’ëtblt battu. Dans' le détaü qu’il m’en a 
fait^ il m’a dit qu’au moment où lés coups 
'' defUsds cômmencoient, enexsuninant^sa 


• i -'XiBS 


' Irotipe J ü avoil aperçu dans les rangs une 
'■ jeune fille 'd’environ quinze à seke ans, 
*■ ‘d’une extrême beauté, malgré les haâUons 
* dont elle étoit couverte ; qu’ajranti voulu 
la'l'aîre retirer, éüeis’étoit Obstinée à (tes- 



‘ > l li» V * . . I , ; J ’O’* - ’ ’ ' ' • ♦ * - <1 

^ (i) Ecrit au camp de , en i74a;^C* 

récit n’est pas une fiction; et le héros dé l’aren- 
lure est devenu marét^àl.<de-canip J* après il’étra 


, '' conduit avec distinction ', i la bataille 
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1er, disant qu’elle aimoit mille fois mieux 
mourir que d’abandonner la Roze , soldat 
d’une très-jolie figure , à côté duquel elle 
étoit. 

Quoique touché de cet événement , 
'ajouta l’officier, j’avois, dans cet, instant, 
^ des soins impor tans qui m’occupoient. Cp- 
■pcndant, ils ne m’empêchèrent pas de jeter 
■“les jeuxsur cette tille , par un mouvement 
de pitiéique je nepouvois refuser à son 
'âge, 'à ses charmes. Quelques .momepa 
1 après, j’ai. vu tomber /n Roze d’un coup 
<> de farilautravek?sdu corps, et cette jéune 

• ' fille ,' les yeux , baignés ,de . larmes , le rp- 
' lever, et pour ainsi, l’emporter, avec ,des 
■•marques de sa tendresse et d’un cpuvage 

au dessus de ses forces. Lorsque , nous 
eûmes poussé les ennemis, désirant la 
» 'connoître , j’ai fait venir un sergent à, qui 
« j'ai' demandé' ce <pi’elle étoit. Il m’a ré- 
pondu qu’elle se nommoit Julie t mais 
^ qu’il n’en savoit pas davantage. Ce répit 
, n’a fait qu’augmenter ma curiosité. J’ai 
viicbargé cet officier de tâcher de pénétrer 

• le mystère et de m’en informer. Il est re- 
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Tenu ée malin me dire qu’il avoit fait 
dé^ vains élTorts; que. de quelque façon 
qu’il s’y fût pris , la Roze s’éloit obstiné 
constamment à garder le silence , et qu’il 
n’àvoit pu tirer que des larmes de Julien 
que cependant • un et.l’aulre demandoient r 
â me parler. Le désir d’apprendre ce que 
je coramençois à souhaiter ardemment de ‘ 
savoir’, autant que l’envie de leur être de 
qhelqü 'utilité , m’ont fait rendre en dili-i-* 
geridé à l’endroit où cet officier'm’a con^ 
duilî^Par discrétion , il m’a laissé pénétrèt* ‘ 
senl dan^' ime espèce d’étable où j’ai vu * 
la Rozb couché sur dé la paille , la pâ^l» 
leüt' de la mort sui* le visage ; ce qui 
n’empêchoit pôurtant pas d’y remarquer' 
des traits agréables. Julie étoit à genoUi 
à côté de Ini,*^ occupée de lui soutenir la 
tête d’une main, tandis que de l’autre j- 
elle dispOsoit quelle chose pour qU'ill 
fût' plus Commodément. Dès que je suis ’ 
entré, elle s^est levée rj’avouè que sa beauté * 
m’«t frappé. Si son éclat’ paroît terni’ •par)’ 
la lànguedr et la tristesse , elle y gagne-ütt'^' 
airSi '(oùdi’antj qu’on hepèut se dél’endré*'' 
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d’en être ému. « La réputation dont vous 
jouissez , me dit la ^^uze , d’un ton de 
voix affoibli, m’a déterminé. Monsieur, 
en vous confiant mes secrets, à remettre 
en vos mains un dépôt qui m’est mille lois 
plus cher que la vie. Dans peu de temps , 
je serai pour jamais séparé de ce que la 
nature a produit de plus parlait. Ce que 
vous .voyez d’attraits, ajouta-t-il, en mon- 
tras.t , n’estqu’une foihle image des 
qualités,, que renlerme le cœur de cette . 
iniiuftunée. Un. amour malheureux nous a 
conduits l’un et l’autre dans le précipicq.,, 
Je.^e, m’en plaindrois pas, s’il n’étoitlur 
ne$te qn’àmoi; mais il m’est affreux d’en, 
visagey le sort, réservé désormais , à , 
chère «///Zic. « » ' 1, - ; 

J., Quelques larmes qui topahèrentide, se? 
yeux, le forecrent,à s’arrêter. Bientôt il 
ppUESuiyit ainsi P « ,]\Ion nom e?,t ,a;ssep 
connu pour qu’en vous le disant, vous 
sachiez qui je suis, Je m’appelle le Mar- 
quis de***4Mon père qui possède de grands 
biens,, s’est retiré, jeuue encore, dans 
une ierpequi n’e?t qu’à vingt lieues d’ici. 
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Dê^Oirtt^ du moodg qt du service, qu’il a 
qàiüd par dépit d’un passe-droit qu’un 
4uifit,Un’a que moi d’enfant, d’une femme 
qu’Ula lendrementl aimée, , et qui per- 
dit la vie en me mettant au monde. La 
société du Comte de*** le dédommageoit 
ea quelque façon de cette perte. Unis 
dès leur jeunesse par les liens de l’amitié' 
lanplus intime, les mêmes circonstances, 
à peu près , avoient contribué, parja suiip, 
à les rapprocher encore davantage, Le 
Comte de***, ainsi que mon père,,.fo^^é 
de quitter le service par l’inimitié du' mi- 
nistre , a de même que lui perdu sa femme. 
Elle mourut peu de temps après ma mère, 
en donnant le jour à cette malheureuse 
Julie que vous voyez. Le comte,, dévoré 
de chagrin , fut bientôt importuné, du 
inonde et des devoirs qu’il exige. Il rér- 
'solut d’y renoncer, et choisit pour asilq 
nn'e terre voisine de celle où mon père 
■«toit déjà retiré.'' ‘ 

«Mon père, transporté du parti, que 
prenoitson ami, employa les sollicitations 
les plus pressantes pour l’engager à venir 
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s’étaWir dicz lüi. Tl y rénssit. Lé‘cora'te 
âbàiidonna Paris , értittiénant aveclni J//- 
llë, e'iicore âu betcéâti , et vint jouir chez 
mon père d’une vie libre et tranquille. La 
chasse, 'lés pîaTàiri de la campagne, la 
lecture, l’étude, remplissoieht les jours 
de ces dénx amis. Lorsopie Julie et moi 
ribus' éûmes atteint l’âge où nous poü^ 
viohS' les entendre, ils s’appliquèrent unl- 
qiièiii’entdu soin de notre éducation; Loin 
d^ nbÜi taire lefe choses que l’on croit 
d'iù'^erétiSes dans un âgé tendre,. ils dé^ 
Vèïlërènt à nos yeoîi le germe des passions, 
•' rioWs eri firent vOit- lés attraits et les dan- 
gers. E ri nous leSkilbritranl danstoute leià- 
ëténdué*/ils tâchoient de nous donner des 
héniéi' pour les combattre. Vaine précau- 
tl6n !'Lbiirs soins ne rions en ont pas ga- 
rantis. Nous destinant l’un à l’autre, ils 
ne s’opposèrent point au penchantmutuel 
qu’ils remarquèrent en nous. Ils cherchè- 
rent au contraire à l’échaufier, et sern- 
bldiént partager le bonheur de deux jeunes 
coeurs qui s’aimfent et qui peuvent se le 
dire sanS contrainte. Us nous instruisaient 
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à goûter le charme de l’amour, avec cette 
délicatesse quien failtoulleprix. Désirant 
ardemment de nous voir unis l’un à l’autre, 
ils n’attendoientque la décision d’un pro- 
cès que le Comte avoit pour les biens de sa 
femme , afin de resserrer nos liens par des 
nœuds éternels, et pour satisfaire l’envie 
que j’avois d’entrer au service. U y a trois 
mois que le Comte, par le gain de son 
procès , libre de m’accorder Julie p m’an-„^ 
nonça que bientôt il ne me resteroit plus 
de vœux à former. Ma joie, fut d’viulaat,, 
plus vive, que je \h Julie part^igeri ipes „ 
transports. -Est-il possible que , si près^du,, 
bonheur, ou ne puisse l’atteindre 1 11 sfé- 
leva, entre mon père et le Comte, un^f,f 
contestation dans les arrangeraens d’inté- i 
rnis qu’ils faisoient pour nous. Ce ne,fu^ij, 
d’abord qu’une opinion difi'éren le ; bien- 
tôt l’aigœur s’en mêla. Ils se dirent de» -if 
chpses piquantes: et croyant avoir d’au-, j 
tant iplus à se plaindre , qu’ils imaginoient 
être en droit d’exiger réciproquement plu $ n 
de déférence, ils se brouillèrent tout à) fait. 

J ugezde ce que je devins, lorsque mon père 
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m’ay'anî appelé; ttie “litit ce discours 
» prôtédë düGomte 'est tellement outra-^-' 
» après toute l’àmitié que je n’aî 

» Cè^é delüi téittoi^ër, que je ne veux;'' 
» pltft ettfèndrè parle¥ de lui. Mon fils, il 
» ‘ftftitréfcf'Oh'éet kJùliêj il vous en coù tera , ‘ ' 
» péüf-êtt^ J inàis jë lè *veux. A votre âge 
» 'ott'lo'nbllè sâriS peine une liaison de céM' 
» ■^ÉTni'è’. Pout vous en faciliter les moyens ’ 
» j’âi'pris’là't'éSOlnïiioln de vous envoyer il'" 
» ’Pi^#iâ|^Ôicessatt»ïnetttiJe vous y suivrai:*^ 
» ‘fifafié'eli âttfendant,^Voüs serez reçu che*'^ 
» uri'hcnntne de mes amis, à qui je vous'^ 
» récotrimanderai. » '' 

M Folidroyéde cct arrêt, je restai imlrlo- 
bileV'et jé me trouvai dans la même 'pos- 
ture; long-temps après que mon' père, 
qUi'm'â'vOit quitté pour donner quelques 
ordres*, th’eùt laissé seul. Mon premier*’ 
soin*' IVit' de courir 'chez '-/«//e. Comme'' 
j’allois ■ entrer , " j’entendis quelqu’un qUi*'' 
parloit assez haut. Je prêtai l’oreille ,'et jé''** 
reconnus la voix de son père,qui lui ‘disoit:' 

« Mafille; je partage votre douleur: maiS ‘‘ 
»• dans la circonstance où nous sommes; 1 
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» il ne me reste pas d’autre parti. «Quel- 
ques pas qu’il fit dans cet instant , me for- 
cèrent de me retirer avec précipitation , 
dans la crainte qu’ü ne me rencontrât ; 
et ne sachant trop par quel mouvement je 
redoutois sa présente , j’allai me cacher 
dans un lieu d’où je pouvois tout voir. Je 
ràpercus qui sortoit de l’appartement de sa 
fille , et j’entrai. Je trouvai t/w/re , le visage 
fiaigné de larmes. Je me précipitai à ses 
genoux, je colaimà bouche sur une de ses 
mains. Nous restâmes long - temps dans 
celte attitude , sans pouvoir nous parler. 
Enfin je rompis le premier le silence.-— 
*Q’en est donc fait, md'chère Jrllie ! Je dois 
renoncer à vous î L’amour le plus tendre > 
le bonliéur de nôtre vie ne peut rien sur 
des pères barbares , que désunit un vil in- 
térêt, qui l’emporte sur nous dans leur 
'cœur. Que vais- j e (îé venir? Qu’allez-vous 
^^deveniè vous-mêine? Un seul instant dé- 
truit Tesjîoir de tant d’années, et noug 
"livre à des maux qui n’auront point- de 
Cri Vous pouvez juger, me réponditifw- 

*’^//e',parVétàt où’je'^is, de ce quise'pâsse 
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dans mon ame. Mes jours vont être con- 
sacrés à la douleur : je n’en puis avoir 
d’heureux, puisque je ne suis plus à vous. 
Mon père vient de m’ôter tout espoir ; il 
m’a déclaré que, demsùn au matin , il lalloit 
partir , pour ne vous revoir jamais. Cea 
derniers mots de Julie causèrent un 
désespoir mêlé de fureur. Non , lui dis-je , 
je ne consentirai point à cette séparaûoa 
cruelle. Pères injustes î ne nous avez-yous 
donné le jour, que pour être nos tyr^s? 
Vos droits sont limités; nous ne vous^e- 
vous plus rien, dès l’instant que vous en 
abusez. Osez suivre, ma chère Julte^ le 
conseil Que m’inspirent ma tendresse. et 
ma douleur. Fuyons ces peres dénaturés; 

1 allons sous un ciel plus tranquille , vivre 
l’un pour l’autre et jouir du bonheur^de 
nous adorer. . , ‘ 

a,,.. «JjAlie. me parut effrayée de l’^lat da^^^ 
lequel elle me voy oit , et du parti qu^ 

, proposob. Sa douceur, sa timidjté^ sp 
^ piiucipes combattoient contre .moL mb 
que! ne, peuvent point un amant aimé ten- 
drement,, et l’idée de le perdre 
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tour? Je Irroniphai de ses scrupules et de 
son caractère. Elle n^e promit de se trou-* 
ver à l’entrée de la nuit à la porte du parc 
que je lui désignai. Pour moi, je ne son- 
geai plus qu’aux préparatils de notre luitCi 
J ’étois trop agité pour réfléchir àses suites ( 
je ne m’occujiai que de l’idée de posséder 
Julie. Je pris sur moi tout ce que je pus 
d’argent; j’en avois beaucoup à ma dispo- 
sition. Mon père m’avoit chargé du détail 
de la dépense de sa maison , et de recevoir 
les revenus de scs fermiers, dont je lui 
rendois compte. «1 

» A l’entrée de la nuit , je fus à Uécurle 
prendre un cheval. n’étoit point co' 
«ore au reudez-vous.Ello ne me laissa pas 
long-temps dans l’inquiétude.J e l’aperçus, 
et je sentis dans «et instant un tressaille- 
ment de joie qu’il me seroit impossible de 
rendre. Je courus au-devaiit d’elle, je lu 
serrai dans mes bras. Jlais craignant d’être 
découvert, je me -pressai de monter àche- 
yal. Jela pris en croupe, et nous quitlànijea 
des lieux' autrefois témoins de notre bonr 
heur, qui nous'étoient devenus un,v5éjo4y: 
trop funeste. 
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» Nous marchâmes tonte la nuit avec beau- 
coup de précipitation. Au jour, nous nous 
trouvâmes dans une plaine ; comme je ne 
'savoisoù j’étois, etque j’appréhendois de 
rencontrer quelfpi’un qui pût tious recon- 
noître ou donner de 'nos nouvelles , je 
proposai à Julie d’aller nous reposer dans 
un petit bois qui n’éloit pas fort éloigné, 
et d’y attendre la nuit. Elle y consent. La 
nature y fut témoin de nos sermens et’de 
nos transports. Si vous avez jamais aimé, 
ajouta le Marqois de***; vous devez côrt'*- 
noître la vivacité de ces instans. H est aussi 
difficile de les retracer, que d’en perdre le 
souvenir. Ce ne fut que l’approche de là 
nuit -qui nous tira du charnic’dans lequlel 
nous étions plongés. Nous t*cmontâmeS à 
cheval, et nous suivîmes lé premier’ Clié- 
Tnin que nous trouvâmes. Jusques-là, nulle 
‘réflexion ne Wavoit troublé. La mécéssité 
de jïrendre un parti se présenta pouttattt 
à mon esprit. Cette idée me 'fit envisaget 
des difficultés, des -dangers, etme^jeia 
dans l’incertitude et l’agitation*. .Té’tomfbâi 
dans une rêverie profonde. Julie s'en 

.■JC 'fTUI 'V 
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aperçut ; elle me demanda ce que j’avols. 
J'essayai en vain de lui cacher le désordre 
de mon ame; il fallut lui montrer ce qui 
s’y passoit, etqu’elle y lût l’impression que 
produisoit sur moi notre situation^ G'étoit 
hier , me dit-elle , que nous devions con- 
sidérer tous les inconvéniens de notre dé- 
marche ; maintenant il n’est plus temps. 
Il ne nous reste qu’un parti , c’est d’oppo- 
ser un courage invincible aux événemens 
auxquels nous allons être exposés. Ne 
croyez pas que ma fermeté vienne d’aveu- 
glement sur l’avenir. Dans la résolution 
que nous avons prise, je risque plus que 
vous. Vous avez suivi le mouvement im- 
pétueux d’une passion , et vous n’aure* 
jamais que ce tort aux yeux du monde. 
Mais moi, j’aj' sacrifié tous les préjugés, 
jusqu’à la timidité de mon âge et de mon 
sexe. J’ai tralû mon père. Il ne peut ja- 
mais me pardonner. Je n’ai donc de res- 
source que vous. Si je vous avois soup- 
çonné de pouvoir jamais changer, certai- 
nement j’aurois été mai tresse de mon cœur. 
Cependant , il y a tant d’exemples de l’in- 
constance 
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consta^^ des-hommesj qu ’d me seroitmi^ 
donnable .de craintlne lai-vôtre. Je ne reùk 
pqintvous faire cetloaü^ge; au conti’airë.v 
il me paroit douxude vous avoir tout 
uiolé,.>de dépendre uniqucnient de vonq. 
Loin de me repentir de ce que j’ai faiti, 
jeJeferois encore. De votre côtéy faitëi> 
mpi voir une cons lancet égale à la raieane^ 
queUc.me prouve, que je suis tout, pour 
vous , conuue vous êtes tout pour muLBloua 
aurons certainement bien des traversesi à 
aoullrû" , mais elles nous* deviendront sup* 
portables, si nous oberebons mutuellemebf 
,ea alléger le poids. IJn .jhomuw 
comiue vous ne peut emJ^rasser qu’Urninér 
lier.t celui des armes est le seul, qui, lui 
CQnvienneJ*Siles raisonsque uops-avotos 
«l£ nous cacher, vous empécheut d’occupttt 
les emplois où vousappelle votre naissanesej 
chprebez à vous distinguer cbms.rol^euî 
rité de ceux où .vous vous, voypz .rédvUfa 
De grands hommes ont commencé, p^ 
être soldats; c’est par votre mérite- qu§ 
vous devez chercher, à rentrer en grà$§ 
auprès de yoAi3?.ïlèi»w k 

Tome ÏF. M 
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d’avoir calculé, quand il falloit sentir. Je 
ne vous abandonnerai dans aucune occa- 
sion. Vous me verrez partager vos travaux ’ 
et vos dangers. Loin de me plaindre de 
ma situation , je m’estimerai trop heureuse 
qu’elle me mette à portée de ne vous pas 
perdre de vue un seul instant , et de jouir 
d’un avantage dont les autres femmes sont 
privées. » Le discours de Julie , continua le 
Marquis de***, me pénétra. Je ne pus re- 
fuser mon admiration à la noblesse de ses 
sentimens. Son courage ranima le mien , 
et je me déterminai sur-le-champ au parti 
qu’elle me proposoit, comme au seul qui 
fût convenable dans les circonstances où 
je me trou vois. D’ailleurs, ü étoit conforme 
à mon goût. J’entrai dans le premier village 
qui se rencontra sur notre chemin. J e m’in- 
formai de la route qu’il falloit tenir pour 
se rendre à l’armée qui venoit de s’assem- 
bler, et que je savois ne devoir pas être 
fort éloignée. 

«Nous prîmes, Julie et moi, des habits 
de paysans, de crainte d’être décelés par 
les nôtres, et nous nousreiuîmes en marche. 
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Au bout de quelques heures , Uous ren- 
contrâmes un soldat du régimentde M.**^ 
Votre neveu. L’ayant questionné sur le nom 
de son régiment, je lui témoignai le désir 
d’y prendre parti. Il me parut transporte 
de ma proposition, par la récompense qu’il 
5e promeltoit de M. de***, son capitaine , 

en amenant un si bel homme ( du moins 

% 

c’est ainsi qu’il s’en expliqua). Je le suivis 
au camp. Mon conducteur me fit attendre 
quelques instans auprès d’une tente, dans 
laquelle il nous fit bientôt entrer Ju/ie et 
moi. M. de*** parut surpris en nous voyant; 
son âge avancé, sa figure qui portoit l’em- 
preinte de ses vertus et de sa douceur, 
m’inspirèrent une sorte de respect qui 
m’intimida, dans le premier moment. M’é-, 
tant remis , je lui dis que mon intention 
étoit de servir ; que je m’estimois heureux 
que le hasard m’eût conduit à lui; que je 
ii’exigeois aucun engagement, ni d’autre 
.traitement que celui d’un simple soldat; 
que la seule grâce que je deraandois étoit 
•d’avoir^une lente à part, pour y dcmeuret 
avec ma lemme , dont l’âge et ma tendresse' 

M a 
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ne œc permettoient pas de me séparer, 
Tandis que je parlois , M. de*** jetoit les 
yeux tour à tour sur Julie, et sur moi. Par 
les questions qu’il nous lit, je m’aperçus 
qu’il cherchoit à pénétrer qui nous pou- 
vions être , et qu’il ne se méprenoit point 
à nos habits. Comme je refusois de répon- 
dre aux choses qu’U me demandoit :« Mes 
enfans , nous dit-il, je ne veux jmint vous 
arracher un secret que je ne prétends de- 
voir qu’à votre confiance. En attendant que 
je l’aie gagnée, soyez tranquilles. J’aurai 
pour vous toutes Jes attentions que vous 
pouyez desirer, et je vous procurerai les 
secours que vous devez attendre de l’inté- 
rêt que votre Age et votre extérieur m’ins- 
pirent. Vous n’êtes pas malheureux que le 


sort vous ait confiés à moi. La beauté de 
votre femme , poursuivit-il, auroit pu vous 
exposer à bien des dangers, dans un camp 
où règne une souveraine licence. Je sau- 
rai vous en préserver ; ne craignez rien. » 
» Alors U fit appeler un sergent; il lui 
donna des^ ordres en conséquence dé ce 
qu’il venoitde nous promettre! Dejiuis cet 
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instant, nous menions une vie tranquille. 
La protection de M. de*** nous mettoit à 
l’abri des maux de notre position. Atten- 
tif à remplir mes devoirs, je coinmen- 
çois à jouir dans le régiment d’une sorte 
de considération. Le temps dont je pou- 
vois’ disposer ,' étoit consacré tout entier 
à Julie. Inébranlable dans sa constance, 
elle ne se'démentoit dans aucune occa- 
sion ; elle me prévenoit souvent dans les 
travaux qu’ex^oit’la misère de notre 
condition actuelle. Son courage suppléoit 
à ses forces , à sa débcatesse. Contenle 
de vivre pour moi, jamais aucun regret 
de 'ce qu’elle m’a sacrifié , n’a troublé 
notre intelligence. Si, quelquefois , je nie 
reprochois l’état dans lequel je l’avois ré- 
duite , par une peinture trop effrayante des 
mauxquenous aurions soufferts, si, soumis 
à nos pères , nous eussions accepté le parti 
de nous séparer , elle s’efforçoit adroite- 
ment de me convaincre que noti’e sort, 
loin d’ètré fâcheux, dcvoit nous paroître 
plein de charmes. Elle employoit la même 
adresse , pour me prouver la nécessité d|i 
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ne me quitter jamais, même dans les occa- 
sions périlleuses ; elle savoit enfin inté- 
resser ma jalousie , en me faisant envisager 
les dangers auxquels je la livrerois , en 
m’éloignant du camp , sans elle. Tant de 
tendresse et de vertu me donnoicnt pour 
Julie un respect, qui, joint à ce que m’ins- 
piroit mon cœur , me dictoil pour elle 
les soins les plus empressés. Ils étoient 
toujours remarqués et reçus avec recon- 
uoissance. Nos jours se passoient dans le 
bonheur J notre tendresse mutuelle nous 
tenant lieu de ce que nous avions perdu. 
Mais des malheureux que le sort pour- 
suit, peuvent-ils jouir long-temps de 
quelque calme? La perte de M. de***, que 
la mort vient d’enlever au moment que, 
touché de reconnoissancc et de cc qu’il 
laisoit joui'ncllemenl pour nous, j’allois 
me découvrir à lui, a servi d’annonce au 
plus grand malheur qui pût arriver à ma 
c\ïcve Julie. U est inutile de vous retracer 
la journée d’hier. Il y a trop de témoins 
du courage et de l’amour de cette infor- 
tunée , pour que le bruit n’en soit pas 
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Tenu jusqu’à vous. Elle a pénétré de la 
même admiration, du même intérêt, tous 
ceux qui l’ont vu pousser aussi loin des 
vertus inconnues à son sexe. Se peut-il 
qu’un sort affreux en soit la récompense? 
Elle va donc être privée d’un époux, d’un 
ami qui l’udoroit! Par ce qu’elle a fait pour 
lui , vous pouvez juger combien sa perte 
lui sera sensible. C’est entre vos mains, 
monsieur, continua le Marquis de***, que 
je la remets. Je vous l’ai déjà dit, la ré- 
putation dont vous jouissez, me fait espé- 
rer que vous ne la démentirez pas , dans 
cette occasion. Vous ne pouvez refuser 
votre secours à cette infortunée. Qu’elle 
a de droits sur un cœur généreux! soyez 
son protecteur, et promettez-moi que 
quelque parti qu’elle veuille prendre , vous 
la servirez avec chaleur. Que j’emporte en 
mourant, la consolation d’être sûr qu’elle 
ne dépendra que d’elle. Voilà, monsieur 
ajouta-t-il en tirant de dessous son chevet, 
une bourse pleine d’or, de quoi l’empê- 
cher de vous être à charge. » 

Il vouloil encore parler ; mais , épuisé 
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par tout ce qu’il venoit de dire, la’voix 
lui manqua tout- à -coup. Je m’aperçus 
d’une alteration plus g^nde sur son visage; 
Comme je m’approchois pour lui doniïet 
du- secours, il fit un effort pour' tendre 
la'main à .7////e J et tomba sans connois- 
sancc. J’appelai sur-le-champ l’officier 
qui m’altendoit à la porte, et je loi dis 
d’aller promptement chercher le chirur- 
gien du régiment. Ne doutant pas que le 
Marquis de*** ne fut mort, je tournai 
toute mon attention vers Julie, Elle étoit 
restée debout , les jeux attachés sur le' 
corps dé son amant, dans on morne dé- 
sespoir. Je craigttois l’effet que lui pouvoit 
faire cet' objet, et J’essayai de l’en détour^ 
ner. Je lui adressai plusieurs fois la parole, 
sans !en pouvoir tirer un seul mot } -je 
voulus la faire sortir d’un lieu si funeste^ 
mes 'efforts furent vains. Elle resta dans 
la” même situation , sans proférer une 
parole ,* et sans répandre une larme , jus- 
qu’à -l’arrivée du chirurgien, qui, s’étant 
apptHxrhé , par mon ordre , du Marquis* 
dc***,l et le prenant pour un simple soldat t 
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dit avëc la brutalité qu’ils ont trop sou- 
vent, qu’il n’éloit pas encore naort. Puis,' 
ayant tiré de sa poche un flacon de selj 
il le fit respirer au Marquis de***,, qui, 
peu de temps après, donna des si^es de 
vie.Quelqu’intérêlque je prisseà sonsort,i 
mdn ia<|uiétudè pour Julie m’empêcboit 
de la jierdre de vue. Au premier mouve- 
ment de son amant, elle parut reprendre 
ses sens. Ses regai'ds fixes conunencèrenl 
à s’animer, et‘j-’aperçüs la joiè se répandT'ê 
supr son 'visage, à mesure qu’il revenoit à 
lui. Je lui demandai s’il avoit été pansé- 
soigneusement. Elle me fit un détail de 
la manière dont on • avoit appliqué l’ap- 
pareil. 'Le chirurgien, connut aisément 
qu’on {ivoil négligé toutes les choses né- 
cessaires. J’ordonnai sur-le-champ qu’on 
levât cet appareil , et je dis au chirurgien 
qu’il me répondroit de l’événement d© 
celle blessure. J 'employai vainement mcs^ 
sollicilalions pour engager Julie ài n’être 
pas témoin d’un pansement toujours dou- 
loureux, en l’assurant qu’eUe pouvoit se 
reposer sur moi des soins qu’on y apport- 
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teroh. Je ne pus l’obtenir d’elle. Le chi- 
rurgien , après avoir sondé la plaie , nous 
dit (jue quoique la balle eût percé tout 
au travers du corps ^ comme dans son- 
trajet, elle n’avoit rien offensé, la bles- 
sure , nou-seulemenl li’éloit pas dange- 
reuse , mais même que la guérison en 
seroit prochaine. Cette nouvelle inatten- 
due pensa coûter cher à Julie. Le passage 
trop prompt du comble du désespoir à 
l’espérance la plus flatteuse, lui fit une 
révolution qu’elle ne put soutenir. Je 
m’aperçus qu’elle. changeoit de visage; je 
tremblai de l’elTet que l’état dans lequel 
elle étoit, pouvoit faire sur le Marquis, 
épuisé déjà par la foiblesse qu’il venoit 
d’avoir , et par le récit de son histoire. Je 
m’approchai d’elle , pour le lui représen-, 
ter , et l’engager à sortir. Au premier 
mot, elle me comprit; et celte même 
que peu d’instans auparavant je ne pou- 
vois arracher d’auprès d’un objet aussi 
cher , eut assez de courage pour s’en 
éloigner , quand elle crut lui causer lu 
moindre inquiétude. L’amour seul est 
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capal)Je d’un anssi grand effort ; il la 
soutint jusqu’au moment que , hors de la 
vue de son amant, il lui .sembla qu’elle 
l’abandonnoit. Ses genoux plièrent , et je 
n’eus que le temps d’avancer les bras 
pour la soutenir. Les secours que je lui 
donnai la rappelèrent bientôt à la vie; 
elle ne pouvoit parler encore, qu’elle me 
f'aisoit déjà signe de retourner auprès du 
Marquis de***. 

Je ne me rendis pas d’abord, ne vou- 
lant point la laisser dans cet état de 
défaillance; mais, voyant que , par mon 
obstination , je lui devenois plus nuisible 
qu’utile , j’obéis. Je dis en rentrant à l’ofïi' 
cier, assez bas pour n’être pas entendu, > 
d’aller rejoindre Julie. Aussitôt que le' 
Marquis me vit , il me pria, par un geste, 
d’approcher, et me proféra péniblement 
le nom de Julie. Par l’inquiétude que je 
lus dans ses yeux , je jugeai de l’agitation 
de son ame : je lui dis que mon dessein 
étant de l’ôter d’un lieu peu commode , 
pour le faire transporter chez moi, Julie 
u’avoit pas voulu s’en rapporter à d’autre 
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]>our les précautions à prendre. Il me 
cruL On trompe aisément la tendresse, 
en la flattant. Je le confirmai dans cette 
idée, en ordonnant au chirurgien de faire 
construire un brancard, et de prendre 
la quantité de soldats nécessaire pour 
exécuter mon projet. Peu d’instans après, 
Julie rentra. La joie brilloit dans, ses re- 
gards; mais elle n’en laissoit^vpii; qne .Qe 
qu’il falloit pour que le Marquis de*|rt* 
fût entièrement rassuré sur son ét^t. Elle 
en tlissimuloit l’excès : ia crainte, de, lui 
nuire étoit le soin qui l’occupjoit. .Ps 5ont 
maintenant l’un. et l’autre chee moi. Quoi- 
que j’aie été Tarai du père du Marquis , 
j’ëtois assez embarrassé. sur. le parti que 
' je devoLs prendre pour servir ces deux 
amans. L’appréhension de faire quelque 
fausse démarche, me faisoit rejete^ tontes 
celles qui me venoient à Tesfn-it. Un évé- 
nemenlautpiel je ne devoispas m’attendre, 
m’a tiré d’incertitude. Peu de, temps après 
que le Marquis fut établi chez moi, je 
reçus une lettre de -son père, qui com- 
ïnençoit par me rappeler, notre ancienne 
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amitié. Après un détail Succinct de la fuite 
de son fils , elle finissoit par l’expresSion 
du désespoir, d'avoir, Ainsi que le Comte, 
porté leui's enfairs''5 'cette exti'ême ré- 
solutioé; il ajoutait qti*à force de per- 
quisitions , il croyôit avoir décôüvert que 
Jiilié et son fils élbrent à l'armée ; qu'il 
me prioit de' fàire* toutes les recherches 
possibles', pourm*cri assurer; que proba- 
blement je m’aéquitlerois d’autant plus 
volontiers de'’cétte commission , que si 
' je leS découvTôis , il me éhàrgeoil dé leur 
déclalfcr que leur faute étoit pardon née; 
qu'e* leurs pères desiroient ardemment de 
les revoir, pour leur faire oublier leurs 
’mauk, à force de tendresse. Gette^lètlre 
^ qui me soulagea , causa les transports les 
' plus vifs à nos amans. J’envojhi sur^le- 
"’champ un courrier an père du Marquis, 
poür lui dire qu’ils étoient chez'moi'id’un 
et' l'autre, sans autre détail. Je l’invitois 
à s’yl rendre le Comte et lui; pour me 
’l donner le plaisir de les instruire moi- 
" même de ce qui étoit arrivé à leurs en- 
'faBs; Ils ne tardèrent pas à répondre à 


D 
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cette invitation. Je puis dire que , de nm 
vie, je n’ai rien vu d’aussi touchant que 
l’entrevue de ces quatre personnes. Leur 
joie, leur tendresse ne se sont pas rallen- 
ties un seul instant depuis deux jours qu’ils 
sont réunis. Je prends partàleur bonheur; 
c’en est un que de vivre avec des gens 
heureux; je ne compte pourtant pas en 
jouir long-temps. La blessure du Marquis 
qui va chaque jour de mieux en mieux , 
leur permettra bientôt à tous da reprendre 
le chemin de leurs terres. 
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$ 

Féerie. 


Tout le monde sait que dans le temps 
que les fées habitoient encore parmi les 
hommes , la fée Serpentine demeuroit en 
Auvergne , et qu’elle étoit liée d’une ami- 
tié très-étroite avec la comtesse de Flo- 
ransac. Mais ce que peut-être beaucoup 
de gens ignorent, c’est que la comtesse, 
après une assez longue stérüité , dont on 
s’affligeoit autrefois, accoucha d’une lUle 
à laquelle on donna lé nom de Rose, et 
que la fée, pour témoigner la part qu’elle 
prenoit à la joie de son amie , permit à 
cet enfant de faire trois souhaits, qu’elle 
promit d’accomplir , à condition qu’elle 
en garderoit le secret. Aussitôt que Rose 
put mettre quc|^e suite dans ses idées , 
elle souhaita d’«re belle ; et Serpentine 
rendit ses attraits tellement accomplis , 
qu’elle devint, en grandissant, l’objet de 
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de tqfis qeiiî; qui la yojpient^ 
ej Je,l^a jaloi^ie,f^^ autres ûlle.^ spn 
r^Çj^qui, jTorçée^.d£ readrjî ju>licejÀj§$s 
charmes , s’en dédoxnjnageoieat , çft Aîttt 
q^nt.son esprit. Çij^e|’fct, il nejj,rej^ft^ 
^qitpasauxgràcesdç^saiÇgure. 
cependant at^oit .gfand.nopab^ tfe- 
jeui^es gens enq>fps^éSj4’oii>JS‘¥?.^jï>4i0«^ 
,jous , (ceux^ jpii ipirqnt^uî^i^S; ' 

fôe. Tpnsporté ^^spg. ^ugcq^ 
mjers^^ups de son mariage, fu ygn^ i^i| r- 
quès p^r la tendrçs^e^q t les; aUenfiqnSj^jj^ 
avoit pouç sji fpnjmçj mais 

S :nérale , il se^ refroidit b|enjtùl 
. ^sirs trop faciles. D’aulites^bjq^c^ejijfi 
une préférence , peut 7 ;être ipjqst^iq^] 

L’inconslance du rna^ri sert OI’<^ap’qg^lg|J^ 
Je _^nal aux amans. Quoique la gia^qips/j^ 
de Riancour lit la niêm^^ iuiprgs3iyj),à^t^jj^ 


ceùx qui la vo;^oi^nt,^^‘nc^e^_s|^ 
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gement de M. de Riancour , sa feirime 
n avoit reçu que ces hominages dûs à la 
beauté , et que la galanterie autorise* 
L’absence du mari fournit d’heurfeu* ins- 
tans qui furent saisis par plusieurs per- 
sonnes , pour se déclarer. La marquise vit 
ses succès , sans en être touchée. Son cœur 
étoit encore insensible, et son esprit trop 
froid, pour qu’elle s’en dédommageât par 
la coquetterie. Enfin ce moment marqué 
pour tout le monde arriva pour elle. 

Le chevalier de Franville lui parut ai- 
mable. Les émotions sont d’autant plus 
vives, que 1 ame qui les éprouve a résisté 
plus long-temps. Madame de Riancour en 
fut la preuve. Le chevalier ne fut pas 
long-temps à connoître son triomphe ; 
mais il reconnut que, si. la première pas- 
sion se ti'ahit aisément, elle ne surmonte 
qu’avec la plus grande difficulté les pré- 
jugés. Ce ne fut qu’après beaucoup de 
temps qu’il lut parfaitement heureux. 

Enchanté de son bonheur , il en jouit 
pendant six mois, sans mélange. Au bout 
de ce terme, les premiers traits émoussés 

Tome IK h 


C 

lui laissèrent voir madame de Riancoar, 
d’un œil moins prévenu. Une conversation 
languissante avoit pris la place du langage 
animé de la tendresse ; et son amour- 
propre , qui dans les commencemens étoit 
fatté, crut avoir à souffrir des ridicules 
que le peu d’esprit de la marquise lui 
donnoit dans le monde. On s’enflamme 
très-vite pour un objet plein de charmes; 
mais on ne s’attache point à celle qui 
n’est que belle. Insensiblement Je; bon 
procédé, l’habitude, furent les seu)^ mo- 
tifs qui ramenèrent le chevalier chez jBpirt-' 
dame de Riancour. La moindre aflbife/ 
le devoir le'plus léger etoient saisine pvec 
empressement, pour s’éJ«?igt»er; on-rpte- 
noit avec instance jusqu’aux ennuyemi, 
pour se sauver del’ennui d’être ens^nble-' 
Enfin toutannonçoitun changemeni dk)nt 
la marquise s’aperçut bientôt. Les .femmtis 
sont toujours pênéu-aptes pour lepRS, in- 
térêts^ et sur - tout qjQur ç^lui^ d^ Jpm* 
cœu^;rieu n’égale leur adresse pour C04- 
^rjver leurs amans, qpand elles Iqs aipten^ 
aqta|^;.quc , aûaoit 

U A 
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le cheralier . D ailleurs, comme totltésletiiii 
conversations, quand elles sont entre elles, 
roulent sur le sentiment , elles font de l’a- 
mour une élude, une science, où les 'plus 
éclairées instruisent les autres. 

Madame de Riancour savoit que ce n’est 
ni par les reproches , ni même par les at- 
tendons, qu on rend à la tendresse une 
vivacité qu elle n a jdus , et que pour for- 
ïner une chaîne nouvelle, il faut un attrait 
nouveau. Elle chercha donc dans les goûts 
du chevalier oe qui pourroit le lui rendre. 
Elle avoit remarqué qu’il étoit épris des 
laiens; elle én souhaita. La fée, fidelle à 
sa parole , les lui donna tous. Elle fut 
empressée, comme il est aisé de le jOger, 
de les montrer à son amant, et se fît'un 
mérite de les avoir cachés si long-témpà. 
Elle les avoit rései*\^s, lui dit-olle, comme 
un autre moyen de lui plaire , lorsque sa 
première ardeur seroit éteinte. Lè t^e- 
valier*,' surpris, enchanté, reprit iûënf^ 
son amour , son assiduité. La marquise 
remjdissoit ses journées d’agi-émens et dé 
délices ; élie quittoit le clavecin pour preq- 

K 3 
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<lre le crayon , - et le crayon , pour formet* 
des pas, ou faire entendre une voix bril- 
lante ét'cdhduite kveô goût. Quelquefois, 
répétant des scènes ^qui plaisoient à son 
amant, elle ajoutoit à foute l’adresse de son 
jeu, l’illusion de se repi'ésenter l’objet de 
sa tendresse dans les atuations les plus 
malheiireuses elle faisoit alors au che- 
vabér-dtes applications ingénieuses èt' tÔû- 
xîharitte.* Quelquefois , elle rendoit'bVéc 
fine^Se et gaieté ce queMa comédie po'ùvoit 
lüi'ï'dürarr d’agi*éablè. En un mot, tiléna- 
gdàiit' dvéc art lés âilTétéris talenS qü'éH'e 
•de^it à Serpentine J '^clle doèüjiditt^’élle 
ainilsbh le chevalier ; ellé cxcitoit'dés î^èll- 
tiinétis'i^ sé succédaient sans se'détftln'é. 

Si madame de Riancour éût' èbiplbyé 
*'ce bbarmé‘bvec plu'idéiniénagërtlént^ ou 
dü hi'éîrts qu’elle eût éii dàns*so'ii‘'éS^Kt 
'des t^Ss'onreés poût* le^ ééïh'pilÀéeé^, il'iilà- 
r6ît dtiéé'plus lOng^tèinpS) Witûs il 
dèS'tàlériS comihe idè^^thiit ïe'WSté; RéS- 
'iëücêè i&ns dès Ihhités cjtiè làî'^idis^àWée 
bîè'ûtôt sentié^'Mbtré inéôn^tUlité’ , 
■^ivi'àb^iidus'faHgûOiii ïâ^Ælériièril dè làibï6- 

n mioq Jujiuil>iJii;qqr,'a jnp Jimiai f-d 
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notonie que nous, rencontrons dans u» 
cercle d’où nous,ujç, sortons, point. Le 
chevalier l’éprouva^ L’impression des- 
agrémens de sa maîtresse fit place à l’en- 
nm de lui vojr toujours les mêmes. Il 
Fetou>ba,dans la langueur, et de la lan- 
gueur J dans les distractions. Madame de 
lliâncpur en lut au , désespoir. Elle cher- 
çhoij; en vain à trouver une nouvelle façoa 
dq^ip^.spn, amant;, elle ne savoit pas que 
j|’çÿpr,j| , ^toit la sQulfi ^qui fût, sûre , ,et que 
|iç,,ç[^anqpe, d’esprit est.un défaut ,que;noiis 
,jgj[^,jj'pns toujours. Notre amour-propre 
jiy(p,us,|tr,ompe encore plus sur cet,pbjpt. 
.q)i^j,i^ur,jtous , le^jiau^?it, e,tjqp,s -amis ne 
tJpp;|jé4aireot,pp^ti sur,4ea, 

.>> -.U.hnm ' 
^^our .çap^le j de ,tput,^.,yipt au 
^s^p,ur^,de„la mai^quise. Elle ,.rem^rqpa 
1<? .efiçvalier. étpit. assidu, chp? ina- 
iiSVi > par sa figurfi ,j Jit’a- 
a)upun ,di»,it(dei,plairp,, mtpsi ^ontjla 
l’atUrqjt,, l’^^^t. 

. R<7ïft 

les inslans qui n’appartiennent- point à 
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k tendresse. Il me reste encore un so«k 
hait à faire ; qu’il soit formé pour en- 
chaîner mon amant. » Elle ne fit seül^enf 
pas la réflexion qu’elle se privoit à jamak 
du secours de la fée ; qq’il se pourroit 
rencontrer des occasions dans le cours de 
sa vie , où peut-être elle se repentiroit 
de sa promptitude , cl d’avoir épuisé les 
bontés de Serpentine. Quand on aime, 
prévoit-on d’autre malheur que celui 
perdre, ce qui nous rend beureux?f Ma- 
dame ^de JRiancour souhaita d’avoir de 
l’esprit, et ses axbhx furent comblés, avec 
la même profusion que les deux première» 
fois.,1; ,ni;> ,11', jnob 

Le chevalier ne s’aperçut que par g'ra- 
dation < de son changement ; ce n’est que- 
par l’usage qu’on découvre les nuaoces 
de l’esprit. Ce dernier bienfait donnoit 
aux charmes de la marqube une variété 
piquante , un attrait de tous les momens, 
qui lui ramena son amant pour toujoiérs. 
n M. de Riancour étUnt mort, 'le che-^ 
Vaher épousa son ‘aimable veuve; et déJ 
venant son mari ' ne cessa jamais i d’êltè^ 
son amant. 
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Socrate |E T Gassendi. 
' Dialogue platonicien. 



'M ' 



Gassendi! 
■ (j 


QiH'. ICj i-* 

Î • ^ , I 


Divin Strate "qui fîtes * honneur' 


rhü'manité , depuisvotWflnort les homtaes 
sont devenus si corrompus >' qu’ils he peu- 
vent se persuader 'que votre aine sc soit 
portée d’elle-même ’ aux efforts de vertu* 
dont elle a donné tant de preuves. Ils^se 
sont figurés qu’un génie ou démon Vous 
suggéroît ces grandes èhoses , que* 'les 
seules' lumières de vôtre raison, et votre 
génie vous ont fait exécuter tant de fois.' 

n)_.ncv • .. -, ■- 

, b O C R A T E. 

■ 'i.'t it' 1 ; , 


„ Jls n’avancent' que ce que je leur avoi» 
di^; moi - même.' J’ai souvent! entretenu 
Plhton géni«. familier' qui me, servtMt 

de I guide, de Je leonsultoi&ÿ.non sur»«« 


)'.n,:n 5 • 


I 
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idro, que je de- 

vois éviter, ?<'>?0'1’> S)b n'>i 

G A s » B n P ij 


n (Vous vouliez ' sakïs ' doute insjiit^ ^iux 
hommes Ittn plus gttu>d respe€!rj««#p liés 
leçons de sagesse que vonsîêuf domifieiit 
pouP lès faire recevoir àj des • tiôhuses 
pervers, vous disiez Qu’elles étoiedt'ëiqa-^ 


pées de la Divinité. i> 




£, b -i/iiua uni 

, b O C R A ,T E. , » I , 

II') i . (*■:•{<> *» >-l llfti il 

,'ilffm. C’étoitlla vjérité queije leuicudi* 
sois. Mais pourquoi; vous surprend^elle,^ 
Les. «toulacres ^ des poètes Isont-i^i.^re 
chosç .que des êtres, au : dessus de obousi? 

Ifi'.f', .-jr/if" '> :• f*’ 'wn-ri! -^iv 

tj À s s E N D I, 

r)it;l> no /.if ii!» .■■îb 0 > 


îfiÇ^ |Spnt des .ém^fttipjas,.jfantastiqHest 
auxquelles on n’a jauaajB accordé .les quar 
lités des êtres animés. 

I t A H L) O 


Ê>ni 


oiilj 


Socrate. . 




J Diibes Vque! ee^sont^des .fâiioièiiss. >f£nj 
e0ètt> Ëpôicvfre , ^tFretmaitnev limito' beaU‘> 
eat}p:il’étehdue desgéteeaiexistaBS!, dt 
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vide ‘adopte 'Wnopt' tMp 

tion des choses créées. 'ajiv* fw* 

Q k 'i 9 ÉTit 

,t : Je np défendrai ,pa» dans ce moment, '<m 
sjstètnei;cpie j’ai iboi-nsémecombaUmsen* 
partie, et que Imcrèce. p’a fait qu e déveJop-! 
per, d’après EpicureetDémocrite. Je dirad 
cependant que le VideWen fait pas k base; 
principale ; ce sont les i atomes, eb*tip+' 
tout leur nature et leurs diverses qualités. 
11 laut peut-etre les adopter , si 1 on veut 
rémemtér aux principes dès cKosesc Mais 
parlons dn génie familier qui vous âc^^- 
compa^oit: Dites^nous quelle est k iia-J 
turc' de ées démon»’ dO génies ; ep, pouip 
me servir de l’cxpressÛJU d’E^omère , sont- 
oe des dieux ou des héros nagreans dans 
Tèspace "immense dëà'^àirs' V et ' ^<>i àdnt 
médiateurs entre lé ciel’ et là terre'? 

P.btfjn 

Socrate. 

Leur substance est indivisible , inca- 
pable -de’ sécheresse et’ de' liqoéfiftïtSôh ; 
elle d’est point idwnée de chairF iiii"dk 
ndrfs, d’os ni de eahg."ilFoutFdaAï'ttaqif«D-> 
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ture SC compose de passible et’ d’impas- 
sible; de mortel et .d’iiomortel;, de sen- 
sible et, d’insensible , d’animé et d’ina- 
nimé, ou, pour joindre ces contraires, la, 
nature a fait des connexions, etpar leui* % 
liioyen, tout circule, tout suit l’intention 
duS ouverain Moteur des choses. 

Gassendi. . . 

• Comme dans un concert les sons aigus 
et les sons graves s’unissent par le moyen 
des’ parties médiantes. . . , ,, i > 

. . , SOC'RATE. ‘ v,v',k!., fd 

Précisément. Otez ces liaisons y nvota<i 
Oterez à l’onivers sa éirculatiori , etil’haril 

mon ie sera détruite.! >■ >.• ; ''.cnrfci'ir 

' 

, Gassendi., 

. S’il, en éloit autrement, tout sjç. fçf:<^it'. 
par saccade,, si puis m'cxprimt:riaiinsi,jj 
et l’on ne verroit pas la raison spflj^n^, 
des causes et des effets., a , v 

SoC^KATE.*^ I JImuO 
La gradation et la dégP^adation des êtres 
ut.^pnc qnç véri^, ,itiétephysique , jsi^ns 
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«piôi hï gtâttfdê ehâfAé (Jui lie les choSéS 
Seroit itttefPdtlaptlê ; 'pour la réprendre , 
il faadroit un nouvel acle dé éréatioii , cé 
/jui présente une contradiction. Quel sera 
Te pfettiier anneau de ccttè chaîne? 

*'■ C A s s E N D I. 

Dieu seul peut 1 elre , lui dont l’élé- 
vation est infinie. 

■ ■ S O G n A TB. ''' '■ 

Sans doute ; mais il’e pensez pas que 
rhomme soit le second. Des êtres innom- 
brables remplissent cetintervalleimmense; 
autrement la création i seroit imparfaite. 
Danâ 'la sphère des êtres dépendans , les 
premiers tiennent à Dieu parleur immor- 
talité , par leur essence ; ils se commu- 
niquent à d’autres êtres , se tenant du 
Ibible au fort; les derniers, après une 
dégradation infinie, nous tiennent parla 
passibilité. ^ * 

G A s s E ‘w D I. 

Quelle preuve en avez-vous? 

5 t •■''1 ' • S O C R a't B. - . 1 

' Xa création ,i soit pleine et non in'lcr-* 
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rompue^ la simple analogie nous fait en- 
trevoir cette grande vérité. Descendez du 
chaînon que vous occupez , et voys aper- 
cevrez celle chaîne continue des êtres. Les 
üruies privées de raison tiennent aux hom- 
mes par la sensibilité, aux plantes par l’a- 
nimabilité; les plantes qui tiennent aux 
Animaux tiennent aux végétaux par la nu- 
trition ét par l‘acci*oissemenl. Mais^'nç 
cfdvfez point que' cc’soient-là les seules 

, , .‘I jDI. llnitJlil 

ntiances et les uniques dégradations qu| 

lient ces différens êtres fdes milliers aèlrp 

iûterimédiaires' lés séparent sans^doule. 
«9J1.01 J : ^ t ânannirno'-' nüitufura 

Gassendi. 

Quel microscope le» fera découvrir , 
et sur-tout le rang et l’essence des êtres 
supérieurs à nous? 'Ce doit êtrcf lee^n- 


dan.t par leurs qualités tpi’ils peuVevit 
vir d’êtres intermédiaires entre Dievet tes 
bommes. v ^ 

^ ^ . S O C R Al T(B. M1■•llOil ."'jl» 

, t Certainement l’Etre suprême esiiinkncnv 
tel pet par sa propr*e substance , 'il estSna*- 
'passibte.'. Les esprits qui bapprocheik^ sedtt 
immortels; mais ils ne le sont'-»qu8û|«ir 


) 
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sa propre volonté. Ils sont passibles^ par 

la nature de leur etre ; par leur passibilité^ 

ils touchent à la nature humaine ^ et par 

leur '^lihmortalité , communiquent avec 
1>A,’ I / ‘ 1 1 , 1 ' >Ti • ■ - 

lütre suprême. 






y;,, G A’s S E' Tt D I. I .iiTfl 

>111.; ) V - w/n-ifi;- - , : / h. furr 

^ Ainsi le, feu ne peut, se mêler„^yec 
1 C3U ; mais 1 air tenant ces deux élémens , 

», c’est aiqsi ,qpe 
î90*iib^iitr,ç 
jet par leur .trafl^- 
mutation continuelle , opèrent toutes 
choses. r A V -x f if t 


Tiri'i 


i {•■'! «>qo- , ( 

O Ç R A T E. 

-■ ' l'I ' 


-Tif? 19 


f^'G’estpresqneen&éivant le même ordite; 
ijtte lia Souveraine^ Intelligencé se cbmti 
nUipi<}u0 raux .esprits- iqu’elle a doués dè 
1 immortalité. Ces esprits se rapproofeent 
de ’ hommes paè léuit égale passibilité ; la 
nonsiliilité réunit les hoimnes etles bruèes ; 
üdttes rci se rappjpochent ^ à leur*toùH 
des pknles, par l’apanation qui leür'èlt 
<)opiaiiine^i .» -^1 9<r <;li :/(• n ..iiihofrTmi 
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. f- G A-s S B K 1> I.’ ' • • 

liB polipe , qui ^ semble lier le règne 
animal et le végétal , est une preuve de 
ee que vous avancez. 

S O C R A T E. 


^ y; U 


J’i 


n peut en donner qye][que idéé.f, TOt» 
les dernières limites d’un règne 
seront jamais connues : elles nç peuvent 
être aperçues que par celui dont tous les 
êtres émanent. J’ai voulu vous appretidpe, 
et j’ai su par ma propre expérience, qç^’jl 
J a nécessairement „des êti-es ^inter^tç^ 
diaires qui lient toutes choses , .quii ^ap- 
prochent la majesté divine de la 
de l’homme j mais il^n’appartiç.ut„jijq’f 
Dieu de connoître leur nombre, 
quer leurs limites , ^^e dire préçis^,ip,ept 
ce qu’ils sont. Ces.connpi^ances, 
d’autres , restent cachées dans 
de la Providence. 
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. ■ '■ ".^ . ■ < . ' 
A L O N Z O. i 

. > 


A L O iT Z O , à vingt-cinq ans , comman- 
doit déjà les armée» espagnoles dans la 
dernière guerre qu’ils eurent contre les 
Maures. La jeunesse, la naissance, la va- 
leur j les grâces ,’ faisoient de ce jeune 
priricè Üri héros Vèt ses vertus en faisoient 
un"^and honime. ‘ Sensible à l’aniitie , 
Alonzo ressentoit pour Carlos la plus vive 
tendresse , et Carlos l’aimoit passiqnué- 
ihent. li’amour extrême qu’il avoit poùé 
Léohbrèi' fille d^Alvarès, ne faisqit qu^ 
disposer davantage' son cœur à celte sen- 
[éibflité délicieuse dont l’amité profite dans 
lies âmes vertueuses.' Alonzo n’en étoit que 
jplus âiiûé. ‘ ~ I I ' 

Ces deux amis partirent ensemble pour 
l’Afrique. Ils parurent comme deux astres 
•utélaires, à la tête des bandes espagnoles. 
\lonzo ne pouvant partager le titre de 
'■éncral avec Carlos , en partageoit toute 
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l’autorité; leurs ordres étoient égalemeftt 
respectés. Des armées conduites par de 
tels chefs ne marchoient jamais que pour 
vaincre. Enfin , arriva cette mémorable 
journée d’Oran , qui décida du destin des 
Maures, et mit fin à la guerre d’Afrique. 

Personne n’ignore^ les cruautés qui sui- 
virent cette sanglante bataille. Le sang 
coula par-tout. La l’amille royale fut dé- 
truite. Zanga, jeune homme de dix-huit 
ans , resta seul. Il avoit vu son père et ses 
frères égorgés , ses sœurs déshonorées , 
son pays ravagé , ses palais réduits en 
cendres ; lui-même étoit dans l’esclavage, 
accablé de mépris , le jouet des plus vils 
soldats. 

Alonzo ignoroit que ce prince fût en 
son pouvoir. Dès qu’il le sut, il alla lui-i 
même le dégager des fei'S , et Zanga lut 
traité avec le respect dû à sa naissance», 
et à ses malheurs ; mais la férocité et l’or- » 
gueil de ce jeune Africain faisoicut tom- 
ber sur Alonzo seul la haine et l’indi- 
• * . * 
gnation que lui causoient les barbarie». 

dont il venoit d’être la victime. 

• Celle 
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Cielte grande victoire qui remplissoit 
l’armce de joie, coùtoit bien des larmes 
à Alonzo. II l’achetoit du sang de son ami. 
Carlos, pour décider la victoire, s’étoit 
trop exposé. Il avoit été blessé et pris. 
On ignoroitson sort, et cette incertitude 
accabloit Alonzo de douleur. Enfin , du 
fond de sa prison, Carlos écrivit à son 
ami. Dix mille Maures furent aussitôt le 
prix de sa rançon. Carlos libre se fit trans- 
porter à Oran. y 

- Qui» peut peindre le moment où ces 
deux amis se revirent ! Alonzo ne quittoit 
pas Carlos , dont les blessures n’étoient 
pas mortelles.- Us espéroient même bien- 
tôt partir' ensemble pour retourner en' 
Espagne, lorsqu’ Alonzo reçut ordre de 
la Cour de se rendre sur-le-champ à Ma- 
drid. n se vit contraint de quitter son 
ami. Leurs adieux ne furent prononcés,' 
qu’en versant un torrent de larmes, ü 
sembloit que ces deux amis se quittoient 
pour ne plus se revoir. Carlos, en l’em- 
In-assant, lui dit : « Allez jouir des hon- 
» neurs qui vous attendent ; je ne voua 
Tome IV. O 
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» les enyje point, vpus le savez. Je ne 
»' regvbtte que Léonoïe ; voyez-là : veillei 
ji Sur^son coeur. Je vous 'confie cè*'qjüe 
de pl|is cher dans le monde. » 
darlôs, en achevant ces mots, embrassa 
encore une lois son ami , et Alohzô liàt^ht 
pour l’Espagne , emmenant avçcluiZàhgjâ, 
dont il îi’e^prçoi^ d'î^doucir les malhéiir^. 

' Alonzo se rendit à Madrid. Avàùt qüe 
de voir le TO j , il Vhla çjù l’anfitié 1 
peloit : il alla chez Léonote, çhez'<idtttei 
amante d.e C^ylos, dont il avo^t parlé tàint 
de fois, et que jamais il n'aToitvué. Sbii 
goût pour la chasse , pour Je^ lettrès','iütt 
caractère un peu Sauvage , peut^tré 
^idité naturelle la ,tourflure dé 
esprit , l^avoient éloigné d,q ççjaameiic'e dei 
f^piês , auprès ^^^squellps il étoit’tbd- 
jours embarra^é.' D’aille^r^ r Léonbriii, 
nvoit fort retirée^ chez un pèJfo avirè’i 
mnhitieux. .^varès.]feçut/A^)iuzo çornihe? 
le héros de l’Espagne , et ccun^e l’add de' 
celui à qui il des^ip|pit 

Alonzo voyoit,toiv5'-les jput's ijéonôré.' 
Ï1 ne'çessoit de.-M pwlçc r<^p^ur de‘ 

yaifio ^ ^ ' aiiübnoa^À^i 

« 

W V . 
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^rlos. La modestie, doucé.ur, lespritj 
^ AIobzç. 

V parut heureux ! Il trou- 
iâexpriujable à parler de 
jW^if ‘we^PW^Qune si beÜe. CTétoii' 
jeune héj:os,.un plaisir inconnu, 
jusqu'à ce moment, vuJes lemme» 
et.Pî'esqüe sans plaisir,; il 
S[ue leurs plus grands avantages 
l|fe^.‘^‘îs.upp‘^iynej[ ÇajJos n ayDitianiais 
^ê»j ma^ il^^aydit trop de vertus pour 
up cœur tçndre. ildnzo,^,pou^ 
Iftîf^es^ ^ cœur <Je Léotiore!, ne se bois 
^4'iJ??y5,.A Kp^emdre 1 amour . de ^n 
î^’b^vebeïçhoit^à l'intéresser pw, des 
iÇfiWPs tendres, et, par ces réfleiibns, 
?jf|p^yrnoit sur lui -même des momie-; 
Çipps qu’il ne vouloit exciter qu'en faveuiî 
^iî^^lp^* Bientôt il l’entretint moins der 
il ne lui parla presque^ plus 
que d’eUe, Il aimoit Léonore/ iiraimoit 
éperduemetot, et ne se Fétoit pas encore- 
. Mais .Jjéonore le savoit depuis 
temps. Dès qu’il s’aperçut ,de s 4 > 
passion, sa conduite changea. Son carac- 

e » 
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ièrèv'*ao furent plu» Je» 

mêmes ; mab ü ne changea que la manière, 
^exprimer son amour. Il eut beaq^p^^ 
toître sombre , dbtrail , fantasque 
laiïct^que; ces dehors devinrent.d aujr^ 
rtoyéris de se Üj^re aimer. Son déso^, , 
sés «proches, son hufneim, 
disoient à Léonore ce que ses atteq^ns, 
sa douceur , ses grâces ^voient déj^y^* 
;C^ 6 endant Léonore . n’avoU pasi^wço^ 

/ "ënténdu le mot /aimç,, Alonzo ne \ 

-pa* encbre prononcé. Il avp^t 
, «gai^ jusqu’au fond de.son p^p^ 

voyoit*rampur dont il.étoit » 

i thab suède sa vertu^.il seyitàp^f^» 

- et mon pas criminél. ,ï^ voulut fuiÇb 

- il sè^ reprocha sur . le 7 champ cet|^,^ 

t comme hue foiblesse : et :Cproiue .pftgilf?- 
hisôn! envers son am4 ;l^b iup 

firo« Superbe l; qui croit assez , 

e, CQmbatt« l’amour ,ejt Ips femmes 

î<jvoté d’une'passion e 0 xcuée, p<>}ijï%iP 

. — r mécohnoître l’empire redpptablejj g^, 
îib I Alonzo continuaî#yoir.îpus ,l^^^'ours 
Ignore* Que de, - yeïtu^. 
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pas ^atit âoii' amë'T q«e de sensibilité..^ 
«jid^d’àgremënsTrqtïéls ^charmes ,Beudér 
cbüvtil-îl pas dànsMjOti esprit! Haïqys’dT 
loïfeoit d’efle ,^qiië p0nr en pv^ler ayee 
ZanWa‘'qtii flatté 'sai passiom a sZànga,:, 
àvoit Titinittlë le père , les l’rèresi» 
sujets, ay’oif îdérs toute sa confiancye,. 
' *|!Àîbb2id passà' pluSienrs mois ainsi , Je 
’trouHïiiant d'ùn arniour qu’il détestoi^, 
*^’ ^’il'"(iroyoit' toujours ^vaincre. JÜlais 


apjüit'quë Carlos revenoit,;toute 
^jhhioWètit'^de son état s’offrit alors ài a® 
n oèssa de - a’èéteugler. Il réflécbit; 
' ff^ënàït;* il ^appela vainement cette vertu 
*jqm 'jâthai s' ne l’a voit abandonné ; cUe.liuî 
de fuit*. ' Résolu de faire ee grand .<aa- 
il ne put se refuser la triste ta- 
^factîon d’instruire Léonore des motifs 
qui déterminoient sa fuite. H fut long- 
^'^iéllbps detanl elle ',^ans prononcer un seul 
■' tiidtii Enfin , il lui fit la peinture la plus 
®tOûtbanie de' sôh’ amour, des peines; et 
des tounnens qu’il éprouvoit. «t Le. v.ain- 
^HPfqui^ur de rAfrîque'-m’étonne,.<lui dit 
Jfe^^'èïoyote&qué les^jp^ine» 


(( ) • 

|loJ^gnL le de eçu^ qu’il H\(jil,. 

M^puws. Voire iunouf^pt, u,u criiÇiCj il,, 

trahit l’arollié, -— CîViel|c , (fct 
»,^Àlo^i^o^rende! 5 , grâce à ce criipe! 

» ü excuse votrCj iidiuma^ité. Sii je n’o^'-^ 
» feusois pas la terve elles qieux^oseri^^^-. 
M vous ainsi m’açea|â^er de voire mépri^^^^ 

O Léonore , continua -t -il, Léonorc ! 

» qu’^-je donc fait'î Pour servir UW)tt 
» ami , je voqs ai vue j’ai parlé 
H Carlos ; je ne elu;rçl\ois que'vQtre 
M, time. Bientôt je vpqs aiaiaji J’m 
?» pire long-temps ; aujourdfhui/ je. 

>» N’ètea-vous pas vengée, Léonore^ pan,. 
» tourmens que je souffre ? — 

» pourrois l’être , r^ 9 ;a 4 it-elle, si 
?>^ souffriez seul. — Bh qui souffre ^vep,}^, 
>> .^naqi, s’épr^ yivemenj, AJpuzo ? -r- Jpuj^^ 
» sez de voire ignorance, el laissez-moj|^ 
3» iuir, dit Léonpre , en voidant s’élqiir,. 
» gner, — Vous pleurez^ s’écria Alopzf^;:^ 
n-^P; ciel ! vous pleurez! D’où naisseaji,,, 
M^vqs pleurs ? dites , parlez. . ..... qpi;.^ 

»^fait, couler vos larmes ?' — Je nç 
»:^U B^ore, fuyez, la45sez;moij^ye?,j'*, 
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Alonzo , troTïble, ’se jeta aux pîetîs de 
Lëonôrè. Il Sut arrâcher de ' sôn coeur le 
secret (ju'iÿ d^roit, ef qu'if cr^p^it 
tant d’y' tî'ôüVër. IJ fut dan? son aniej,iï 
y lut qù'H avViï't' itfs^iré^à plus'^iv'e ten- 
drèsse, et qu^if étôif adoré de œlï^l^’ù 
aimolt; riiafs lï vît aussi llidrrèür deçette 
passion fatale. ■ ‘ ' 'uy ' 

• 'Ïié6nôi:*è fui' fît l’avéd qué* son "*^ur 
n’avoÀ j^ch'^is rien * siinli pour soh^'ami ;- 
qu’elte* il’âVdft; fait ’qii*61>ëîr a' son p^e , 
€n"éé6üàri^t Çarlos niais qü’Àlvares^, 
voyant! conibien' 'élë mariifg'è falïîigeoi/, 
instruit d’àSlleurs' qbe la fortûiié de (Car- 
los éloit'déWùSté?, sé délëitoinoît?! rompre 
cé in^ria^è , où ^îütôt attendait, "pipV ^ 
décidei* , léé’ conseils^' qué lui donnéroif * 
Alb'ùzîl' Celùi-ci* frémit; il %Hfl’bdiréur 
de sa ^l'ùktibiil allbit' p'rdrioncer^ ïe 
su^lice de son attii^'oii: lë sîeh' ,'^ët ' ^Kiis 
quéf'tiiiifeiéntî^'daiis'l'instànt où” la fbr^ 
Wne act'ABÎdît '(Sarlbi dé sèS pliîs‘'cruels 
lÿn^sïléhcd mortfel'fît bontîBîtrfe à 
Lédiidr'éd’dgi{àlidn''‘dé' sdii’ aine.' «' Vbiîs 
•>. tréitfblèir; lùi' dH-eUë..v.r’.''‘Âïlî^(^ést‘‘ 


» 

« 

» _ 
» . 
» 


( ^ 

enÉU^iré- 

âiR??nf-' P^e son pQjivoir 
^%,W “< Péjas { i dit , Aloi«o„, 

4ife/r ^ pouvoir,, fÜassas^W.jPloa 
' — ^9n .»)-lyi répliqua ^éonore<, 
* soyea ni^pdus barbare,; assasaÿiez 
^q^P9Pore !... Cq^jjippts vous.trouyçut, 
» CQ^tiiuia-t-elle,; , i|ÿ , m’effraient o»oL-- 
*?,.“ê*ne- Ma faute est, grande, jeTaYt^e.. 
(ff^^s. ne^^m’en blâmez pas loutniaCJ^le-: 
^mtes tomber, qnelques reprochetjsur 
“** tipn.pqbbé pour mç. Ben- 
-S'^j/PPP^^Çv.-irrri'pIas,;; lui rép^dit 
^■^PnfO» ce bonheur où je n’osepoi^ pré’ 

je voudrois vivrai, «a 
M rendre mort ^affreus^l jO Lépin^re! 

pourquoi ne me,,hais 5 ez-youB.,pa$f — 
dit-elle derwlos 
jTltlWÇ^! combattu long-, temps, cettip 

^jpassi<m, avec plus d’efforts ique,.touar 
^jqaême, — O Léonpre | interrompit alo^is 
,j.^^nŸO , croyez! ,que je regarde' vottoe 
.^..apaour, comme \p premier des. jbiea|. 

!^é^as ! il est le , prix d’une année de 

5^,^.çpp^mçejS^ ;dÇ; sf^ppir?i,et -diÇ ,pejjm : 
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M’réeblfip^àé ddiiloiijréusè ! O mdü'àâai!> 
w'-^tWü'lüî portefrâi-je un p^ignai^ dins • 
Dites;^*parlez , Léooôref— 
«w^Etcriit-icie à vous', irtgrat, lui répondit- 
à détester" sitôt notre' amour? 
s»<(^yez-vous donc ïtta passion si forte, 
ma vCrtii Si fôible , qu’il ne soit pas 
Wan^ereili.dë inii faire parler? l^bur* 
■rf’Hpïbi', barbare^,' avoir pris tant d^ som*, 
A'Iptÿurvoos emparèr ll’un cœur que vous * 
T**^lîèz déchirer?K^onteî mais mâ'Jièin*e 
*J'^es1r< juste; XiOi's^é les femmes . s*a4>ais- 
jJ'eent à cé poitit j elles doivent éttè^'dé- 
«daignées. Vous toè haïssez ! vôu/^me 
' ‘w méprisez î ' cela doit être. Je mé"hàis , 
î s* 'je* 'me ihéprise lüôi-ihéme. «'"«bnyï «« 

— Eo'achevantces'iiots, ses sens se fnou- 
>'blèrent.;< elle s^’ pW>menoit conitir^ ^lïe 
" personne égarée.' Sa’ foiblesse nàtùréBé 
-ao'jhif perinetlant pas de souffrir pliîs 
Joiig-itomps un état 'si violent, elletodiBa 
t^dans l’abattement Ifeiplus profond. Alôn^o 
ttmoit ses yeux fixés sür elle ; aucune parole 
'de 8<ï>rtoit de sa boirèhé : il laissa Léoilore 
■ dans’® désordrë ‘aiOrtél^Les araanslüf eiit 
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des heures entières sans proféèfr 
On enlendoit seulement des sons màï ar^ 
ticulés. Ils se regardoient souverit ëi 
tournoient la vue. Alonzo rompit^ie 
mier ce silence. « CVn est fait , dit-il ; Iés‘'^ 
» gémissemens de l’amitié ne seférôn^^fiiV*! 
» entendre. Non, Léonore, non , 

>• à vous pour toujours! En 

de Carfos Que dis-je?^'. 

» malheureux ami! Jé le' voi^ ébliV^i't'P 
» des ombres de 1» nrort ! J’’entcntls‘ ’se^' 
ï* cris ! . . . . ir se déchire les enthiiUës'î’’l 
> il estbaignédans son sang! H lUeurtî..!?*^ 
;» Il meurt désespéré. . Léohoi'e !*prH- ' 

» nez ma vie, cruelle , et laissez-ihoî 
» ami! » Ce fut dans cet instant temble‘,*^l 
que Carlos s’offrit à ses yeux. La tendttesse 
d’ Alonzo pour Carlos étoit extrêrrie; ellé 
s’épancha dans ses bras avec tant de vf- * 
vacité , que Carlos né pût s’apfercevoîi* ’ 
du trouble de Léonore. Les embt’assé^^'*^ 
mens d’Alonzo étoient sincères ; il vil’; 
dans sQn ami, l'assurance de sa Vertu : la 
paix revint dans son ame. , ' * 

Carlqs le couvrit ^dé larmes. L’altért^ 
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drUsÊQ^nt. que Jui causa la vue de sont ■ 
ami lui fit répajwli?e des pleurs que ses * 
malheurs nq lui avoieut pas arrachés. Car- 
appris, eu arrivant eu Espagne 
ptirte totale des biens immenses qu’il 
pqsséjlpit en Amérique. De l’homme le 
puissant de la Castille , il se vojoit 
P^qa misérable. Mais- ce n’éloit pas ses 
S[u’il regreltok-, c’étoit Léonore 
Ifuxwbloit de perdre. Il ne jetoitsur 
tristes regards; il- n’osoit lot « 
parlqiv ^Alvarès parut, et Carlos vit d’a- 
bord,, çhuxs le froid accueil qu’il en reçut,; 

qu’il ayoit à craindi^'. Alonzo> 

* aisément du trouble qu’AJvarès^c 

^tq^t.dans l’ame de son ami. 11 l’arracha 
Jiéu pù json ame.souffroit; il' l’en-»?' 
traipa chez lui. Ce fut alors que, fibre 
ave.q son ami, Carlos répandit un fcorri 
rept de larmes. If lui dévoila toute l’iiors, 
reur de son, scut. iflon^o s’eÛbrça de le . 
câliner.. a Hélas! qu’espérez-vous, lui rc- 
» pondit Carlos? vous connoissez Alva- 
« rès : sa fille est perdue pour moi. Je- 
» îfio.uiyaij moncher.Aloazoj^jemourrai 
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» si Je; la perds. O mon ami, que je vous 

> regretterai ! » Alonzo lui reprc^nta 
que les services signalés qu’il venqjt 
^ndre à l’Etat lui donnoient des dr^qif^ 
légitimes pour attendre les plus gran<^ç^ 
P^optipcnscs, et que les bienfaits (^u 
pouvoient encore rétablir sa fortunpi^^çt 
le rendre digne de la. fille d’Alypr^jÇgp 
B|iots portèrent du, , calme dans sonj^^e. 
^n quittant Alonzo Carlos pétQit,,|o^p|,^s 

t^opblé que lui. |l j„-. aii# i;hfiq lul 
yue de son ami vcnoit de..rp,y,çjj|l^ 
^<MJdÇ!A* Yertu. Pleip, d’un projet ^di^e 
(^dç,iui{'il alla cheJ5 If^ Tpi,, deman<J§pour 
, CafloS;^,le gouvernçjaent de Gastjj|ç ^(ÿt 
l’pbfinL ii se transporta dej)^ Ç 

V^truisit de ^ grâcq qpf Jp, 
à Carlos, CAS offrit de l^.çéd^r 
les terres, immenses qu’il possé^pj^ 
r^d^ousie. Alvftrès fut surpris,de ^~ 
]i xpï?ni(? ,d’ Alonzo ; ntais il cpnnpi^jn^ 
homiue^. Vivant à,.lajÇour, vieJÎU d^ns 
^l’wtrigtic, il les crqj^ojt tous viçièuj^,. 

cachées. Il n’ignoroit pas l’amour (T Alonzo 
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pour sa fille , et , sur cette passion , il 
avoit fondé les espérances de là plui 
hàiife’ fortune. Dès-lors , il avoit ji’ésôlü 
éè 'èompre lè mataage de Garlos , et 
d*àVoir Alonïo pout gendre. Il lui laissé 
^\l’té la gloire de son action ; et, pour 
ïùl 'eh faire recueillir le fruit , ü he liri 
donha point espérance de voir jamais 
■^Caribs heureux par l’hjTnen de sa''fîlle- 
‘^‘^ülvarès rompit avec éclat tous' les eh- 
*^à^étnéhs qu’il avoit avec Garlos. Carlds 
lui parla vainement. Il n’en reçut qué lés 
Vijphhsés les plus hautes et les plus dtÀ^s. 
®JÜ^àrès ne lui cacha ni les offres d’Alonzd, 
'fii'sbs refus. Le malheureux Carlos acheva 
*ïe lirh sa perte, dans les yeux de Léd-. 
ii()rë.^ll vola vers son ami ; il le trouva 
"danà tih désordre égal au sien. AlO'n^o 
‘lé’ serra dans ses bras, et laissoit toiûbér 
^iur lui des regards qui témoignoient toute 
1‘Wértume de soname. Il n’osoit parler; 
il vbuToit que Carlos ignorât l’amour qu’il 
"^‘iVoit pour sa maîtresse. Ilvouloitles unir, 
joihr du bonheur de son ami , triompher 

il»;. .--II- Tl n •. 
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d’ttné passion criminelle. U se flattoit en- 
o\nol/ i<i£q!f(ni. 
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core de ramener Alvai'ès'*,' èl crut ni 
devoir pas confier a Càrloé utl sccrët qui 
pôuvoit l’affliger. Mais Cè fut èn virifi t^’il 
tdnta de nouveiiui efforts auprès d’ATvâ*- 
rcs. Ce fut en vain qu’il combàttit cothrè 
les charmes et les pléut^ de Léoh^fréyXl- 
varès fut inflexible, ét, par les conseils 
de Zanga , fit courir le bruit qu’il klloit 
donner sa fille à dom Pëdrë, un 'dés 'ptui 
puissans Seigneurs dé l’Espagrtfe. (je b'Writ , 
qui parvint bientôt aUî^ oréillus d’Atorii^o') 
lui fut confirmé par Zangâ. CarloS ëf'lui 
alloient perdre ce qu’ils alrtioiént.' 

J» n’est plus un sacrifice' ’qüé vôtis’ fliftes 
i» à Famitié, lui dit Zanga; Lëonôfe’^né 
* peut appartehir à votre àrtù;^ déclaièi- 
« lui votrepassiôn pour elïe. Carlos yÔu^ 
i> aime, et du moment qo’il ne p^t‘‘ièti:d" 
n l’époux de Léonorê , pourquoi ne éôu-' 
» sentiroit-il pas à la voir dans les’ b'^à/ 
i> de son ami? ~ C^ile tu coùnbis' péit W 
» force de l’amour, lui répondit Alikniüî 
» s’il est guidé par la ^jalousie 
if connoît les liens les plus Sâérés. il’afrne ' 
»: Carlos,' mais: -je sais bien quels- tùur-** 
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J» oiens j’ai sentis, lorsque j’ai voulu lui 
» donner Léonore. Je ressens pour lui, 
M upaintenant, les mêmes peines que j*é- 
>> prouvois alors. — Seigneur , lui dit 
• erreurs naissent de vos ver- 

ytus^ maisvotre amitié vous conduit aveu-i 
«1 ; glément à votre perte. Considérez qu’Al- 
^jj^rès 4 rompu le mariage de Carlos : 
et l’ambition ont dicté ses re- 
II trouve à satisfaire ses passions, 
«lonnant sa fille à dom Pèdre : de- 
» fnain, demain, vous la perdrez. 
f/Quoi, vous penseriez, Zanga, dit Aloii- 
que si je parlois à Carlos, sa bonté 
le.résigneroit à me voir épouser Léo- 
Mais,, qu’il est affreux de lui 
>1, faire une telle demande! — Il me sem- 
fai répondit Zanga, que vous êtes 
»jjtrop timide auprès d’un ami qui vous 
1 * J fa liberté. — Et c’est là pré- 
» pisément, reprit Alonzo!? la raison qui 
» .na’arréte. Si je n’étois pas son ami , je lui 
J» parlerois plus librement. — Eh bien,^ 
»^Ak>nzo, lui dit Zanga, je fai parlerai; 
“ i’*l?léçesserai pour vous cette ainitié vfae 
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» qui règne dans le cœur du généreux 
» Carlos. » 

Zanga, quittant alors Alonzo , alla trou- 
ver Carlos. Il l’instruisit de l’amour de son 
ami pour Léonore , et fit valoir à ses yeux . 
les nobles elForts d’ Alonzo poùr la lui laire 
épouser. Il lui confirma ce qu’il savoit 
déjà ; que dom Pèdre alloit la posséder » 
et que tous deux la perdroient, s’il ne 
faisoit maintenant pour AJonzo , ce que ce 
dernier.avoit fait pour lui; s’il ne le pres- 
soit enfin lui-même d’épouser Léonore. 

« Quoi ! s’écria Carlos , ce n’est pas assea 
» que je la perde ! Ce n’est pas assez que 
» je ipeure ! Faut-il encore que je sois dé- 
» chiré jusqu’au tombeau? C!est Alonzo 
» qui demande....'.... Dois-je le conduire 
» moi-même dans. les bras de Léonore....? 

» O Léonore! jamais , jamais. » 

Ce combat , entre l’amour et l’amitié, 
bouleversoit l’ame du malheureux Carlos. 

H perdoit Léonore pour toujours ; devoit- 
il encore l’enlever à son ami, qui venoit de 
lui donner 1^ exemple de ce qüe peutl’ami- 
tié dans une ame courageuse? Mais, pro- 

rvttoaow 
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nonce^llüi^ême son stipplicc:^ étdit un 
effort dont il ne se crojoit pas câpaèle. 

s^ara de ^Zaia^ , sans avôif"' rîen 
pW»n{«,iUO... Ile ‘ ■ 

*:^ç*t'dans ces moAiens de solitude et dë 
«éfleMon , fjne l’a me peut se déterminer' ^ 
desr^iéoSldes sacrifices, que les prières, la 
forderHfts raisons , nr’mieme lesiarmes ’dek 
fêttiiikft n’dbtiendroieût jamais. '’ ’P 
eCifrJos étoit dans^te situation , lors- 
qo^»^f il entrer sort àmi. a O Garlôs'î'lui’ 

- <*itAloneo, ditës; ijir'onlônnèz’-i^^^^^^ 

Ort^os ne réjjonditptitnt. ^ .« O Gàllos! 

souffre de vos malheurs f et pënt-’* 
«■«^•qu’Alonzo contribue Jui-nrêÜdU** 
«tlw -'à<3croltreî Votls m’avez : chargé’ 'de“ 

- »v«aier. sur Léojiore ; mais hélas 1 jVH’ai ' 
» îpu me 'défendre de l’aimer. Maudissez 
» moi; quetoutlemonde,parraonexem-“ 
» »p1é 4« apprenne combien est sacré le 

» »oèn d’uH ami! — Vous Vous accusez in-"^ 
« jwteibent,' lui répomlit Carlos. Alvai-'^ 
« »ès: seul est la cause de tous mes maux! 

» AkabèS', cruel Alvarès !.... Alonzo , votre 
» crinje est le mpr seul je fus 
iËomo-IF. ^ 


( 326 ) 

» pable , en vous faisant courir uri péril où 
» votre vertu pouvoit seule succomber, 
» quoique je connusse bien à quelle 
» épreuve redoutable je l’exposois. Eh! 
» qui pourroit soutenir les yeux de Léo- 
» nore ! Mon cœur qui l’adore,, parjl,e pour 
» toi et t’excuse. — Ah ! reprit, 

« zo, vous voulez diminuer l’horreur de 
» ma conduite ; mais ne pensez pas que 
» je m’abuse. Pardonnez-la moi,, pour 
» être aussi généreux, que je fus dçloval. 
« — Vous pardonner, lui dit Carlos, à 
» vous , mon ami , qui ce matin epcpipe dé- 
» daigniez Léonore enflammée pour vous ! 
A Mais il étoit en toi , parfait ami, de rc- 
M sister à tant de charmes,, et de fejrmer 
» ton cœur à des séductions si douces. 
/ .« Aussi, tant que je vivrai, je vivrai pour 

• ^ w toL Mes vœux n’auront que ton bon- 

heur pour objet. — O Carlos! lui dit 
» Alonzo, en lui pressant la main, que 
»> ne pouvez-vous lire dans le fond do mon 
» ame ! Vous verriez à quel point vous 
« y régnez — Hélas , mo4 ami , reprit 
>‘ Carlos, vous pleurez, vous me serre* 
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« tendrement dans vos bras ; vous parois- 
« sez pénétré de la plus vive douleur; 
» vous n’osez me parler ; cela n’est pas 
» bien, mon cher Alonzo. Vous pensez 
w mal de moi , de n’oser m’ouvrir votre 
» ame , lorsque je vois qu’elle est acca- 
« blée de souffrances. Avez-vous oublié 
» combien nous étions unis? La liberté, 
« la vie,, sont les moindres preuves que 
» j’ai reçues de vôtre amitié. — O mon 
« ami ! s’écria douloureusement Alon- 
» ziij qu’il est affreux- de demander, lors- 
>• qu’on est sûr de h’étre pas refusé! — 
>> Ainsi, vous avouez, reprit Carlos, que 
» vous avez quelque chose à me deman- 
» ‘de'r? — Non, sur mon ame, ditAlon- 
» zo. — Eh bien ! puisque ta grande 
« ame résiste à me demander une grâce, 

• ^ i^eçbis avec bonté celle que je te fais. 

>» — Que voulez-vous dire, répartit Alon- 
” zo?'— Je te prie, continua Carlos) 

» dé m’écouter. Les destins m’ont arraché 
» celle pour qui seule j’aurois voulu vivre ; 

•> il faut accepter maintenant ce que la 
« raison commande. Je ne puis l’épouser ; 

P 2 
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» elle est à toi. Mais, ô mon anîi, donncs- 

« lai tous tes soins Songe combien 

» une femme est foible Toujours in- 

» certaine, agitée même dans le sein du 
» bonheur , elle est si naturellement l’ob- 
« jet de l’affliction, qu’il semble que le 
'» ciel ait pris plaisir à la former pour la 
« douleur, et qu’elle ne soit jamais plus 
» aimable que dans les larmes...'... Prends 
» mon cœur pour la dot de Léonore; sois 
M son gardien ; sois toujours mon ami. 

» Qu’elle soit heureuse : promets -moi 
» son bonheur. — Quoi , Carlos ! lui 
» dit Alonzo , vous pouvez vous séparer 
» de Léonore ? — Je ne m’en Sépare 
» point, mon ami , lui dit Carlos ; je vous 
» la donne. Crois-moi, continua-t-il, je 
M suis sincère : ce que je fais , n’est que 
M juste. N’as-tu pas voulu me la sacrifier^* * 
'»» J’imite une vertu dont tu m’as donné 
» l’exemple. » 

Alonzo voulut lui répondre, mais les, 
larmes l’en empêchèrent. Le silencé , les 
pleurs, furent les seules expressiohfe’de 
sa reconnoissance. Carlos laissa son ami 

uJvu JG. li‘- yj __ !.. 
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dans un trouble inexprimable. H courut 
chez Léonore; il la trouva remplie de 
la même émotion que les deux amis qui 
se la disputoient. Sa fierté, son orgueil 
étoient également blessés de la conduite. 
d’Alonzo. Mais l’amour parla, et l’amour 
lut écouté. Bientôt Alonzo ne lui parut 
que plus digne d’être aimé. Elle- même ne, 
s’en crut que plus aimée. Enfin, Léonore 
et^Alonzo furent unis. Leur bonheur ne 
fut pas même troublé par les reproches 
secrets qu’ils auroient pu se faire, de 
rendre Carlos malheureux. H paroissbit 
tranquille. Il sembloit oublier ses , peines 
par la vue du .bonheur de son ami. Mais 
ce bonheur ne devoit pas durer long- 
temps, Une lettre tombe entre les mains 
d’Alonza ; elle est de Carlos. Elle est 
adressée à Léonore; elle est remplie de 
protestations d’un amour éternel. Quelle 
lumière alïreuse vint tout-à-coup éclairer 
Alonzo ! Il se rappelle combien ces deux 
amans se sont aimés; il ne voit dans leur 
séparation que l’ordre. d’,iyvarès; et dans 
la générosité de Carlos, qu’une trahisoa 
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nécessaire à leur amour. Hors de lui- 
même, il appelle Zaïiga, lui montre la 
lettre interceptée. Zanga la lit; on voit 
sur son visage l’indignation dont il est 
saisi. En la lisant, ildrémit et la déchire. 
Ensuite , s’elForçant de se contraindre , il 
tache d’efflacer, de l^esprit d’Alonzo,' les 
soupçons’ dont il est agité. Zânga les com- 
bat. Alonzo se flatte qu’il n’est pas ‘trahi. 
Mais bientôt le hasard lui fait découvrir 
dans rappartentent de Léonore, une boîte 
qu’il ne lui 'cotthoisæii '|)Oint eiicoi^.'ll 
l’examihe ; il croit 'renfernie 'on 

■ Tl 1 1 • ' 

secret. Il la^ brise , et trouve un portrait : 
c’est celui de Carlos. Tous ses soupçons 
renaissent. Zanga s’efforce encore de les 
calmer. En vain , il lui dit que ce portrait 
peul(„ 4epûis l6ng-tém]‘>5 , être resté dans 
les mains de Léonore. Rien n’appaise 
Alonzo. Enfin , Zanga' lui proposé de s’é- 
loigner pour quelques jours, et loi pro- 
met, pendant son absence, d’eîdaminer 
avec soin la conduite de Léonore. Alon- 

t 

zo reconnoissaiit , embrasse son cher 
Zanga. Le lendemain , il' part pour Val- 
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iadoUd. Il ne peut y vivre. Déchiré par 
ses idées, dévoré par sa jalousie, U re-* 
vient à Madrid j et par le trouble qu’il 
voit dans les yeux de Zanga, il lit déjà 
le malheur qu’il craint d’apprendre. Zanga 
.cherche inutilement à le déguiser. Alonzo 
l’oblige à lui tout avouer; et par ce qu’il - 
apprend , il ne lui reste aucun doute sur 
l’infidélité de Léonore. 

Que le crime enlçe aisément dans une 
ame où règne la jalousie! La mort de Car- 
los ne parut au malheureux Alonzo qu’une 
justice. Il charge Zanga de l’assassiner, 
et ne remet qu’à lui-même le soin de se 
venger de la perfidie de sa l’emme. Il 
s’arme d’un poignard et va chez Léo- 
nore. U la trouve endormie; il s’étonne 
qu’une femme si coupable puisse jouir 
du, .repos. Sa. beauté l’arrête; il hésite. 
Tous les endroits où sa main veut la frap- 
per sont mille fois couverts de ses bai- 
sers. Enfin, il fortifie son ame contre tant 
de, charmes; il s’avance, et détourne la 
vue. Dans cet instant, Léonore s’éveille. 
Elle aperçoit un poignard levé sur son 
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sein. « Qae vois-je , & écria-t-elle ! » Alon- 
A> l’accable de reproches. « Pouvez-vous 
» soupçonner ma vértUy dit Léonore? 
» Vous, mon époux! Pouvez-vous atteo- 
« ter sur ma vie ? Quels momens de mes 
» jours ne vous ont pasidit à quel (point 
» je vous aime ? Quel crime ai-je oom- 
» mis? — O sexe trompeur ! s’écria île 
» jaloux Alonzo ; voüà votre langage ! 
ï» Femme hardie, qui t’a dit que jevou- 
» lois attenter à ta vie?. Qui t’a. dit que 
» je soupçonnois ta vertu ? Ce n’est pas 
» ce poignard , c’est le cri de» ta cons- 
» cience. — Ciel!: s’écria Léonore.’ Je 
J» cherche en vain à douter de tout ce que 
» j’entends 1 Mais tu me forces à le croire , 
» barbare ! Tu t’en repentiras. — C’est 
» en «vain, répondit Alonzo , c’est en vain 
» que vous cherchez à voiler votre crkne ; 
î) vos artifices ne m’abuseront plus. — 
» Mes artifices ! dit Léonore avec iudigab- 
M tion. — Oui , reprit Alonzo ; n’espe- 
i> rez pas m’attendrir par vos larmes. 

Je dédaigne de Je répondre, homme 
1» présoraptueui. , lui. dit fièrement Liéo»- 
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» Tjore. » Alors Alonzo , pour la con- 
vaincre de son infidélité , lui montra le 
portrait de Carlos. Léonore prit ce por- 
trait , l’examina long-temps. « -Ah î c’est 
» Carlos, dit^Ue. Hélas! il eût fait mon 
» bonheur ! — Eh bien ! perfide, m’a- 
» vouerez - vous enfin votre coupable 
amour ? — Quoi, tu persistes , dit- 
•» elle, à me croire coupable ? — Oui, 
« saosj doute, je le crois. — Eh bien, 
» • dit Léonore , en se perçant le sein , <Jne 
" ce coup aille à ton cœur. » Elle tomba 
dans les bras de son époux. En rassem- 
bknt ses forces, elle lui dit : « C’étoit le 
» seul moyen que j’eusse de me venger ' 
» de toi, ô le plus injuste des hommes! 
». Crois-moi maintenant criminelle, si tu 

veux » Elle’ mourut en achevant 

ces mots, et laissa son époux l’œil attaché 
sur une femme qu’il venoit d’assassiner. 

La vue de ce spectacle troubla ses sens; 
le désespoir s’empara de son ame. üalloit 
venger Léonore , lorsque Zan^a parut , les 
mains teintes encore du sang du malheu- 
reux Carlos. « OZanga! lui dit Alonzo.... 
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» — Ne tremblez pas , lui répondit Zanga ; 

» mais pai'lez.Vous répandez des pleurs? 

— Hélas ! n’ai-je pas sujet d’en répan- 
w dre ? — Plus que vous ne le pensez , 

» dit Zanga ; je vous ai trompé.' — 

>» Veillai- je , s’écrie Alonzo? — Non , 

» lui dit Zanga ; ta femme n’étoit point 
» coupable. J’ai décidé Carlos à te céder 
» Léoiiore. J’ai forgé la lettre. J’ai' fait 
» tomber le portrait entre tes mains! Je 
« te haïssois , je te méprisois , et' je 
» t’ai détruit. — Esclave inhumain , dit 
» Alonzo ! — Vil chrétien , répliqua Z;in- 
» ga , tu méconnois mon caractère ; . 

» qui suis-je ! — Un Maure , un es- 
» clave. — Malheur à celui qui m’a mis 
» dans les fers î Je sois vengé ! Qu’atteii- 
» dois-tu d’un prince dont le père et ie^ 

» frères sont tombés sous tes coups? dont 
w ta fureur a ravagé les Etats? dont tes 
« chaînes ont profané la gloire ? Que me 
>• reste-t-il du rang où je suis né ? Rien 
w que le souvenir ; mais la vengeance. 

>• Nuis trésors; mais tes tortures et tes 
» gémissemens. Quand les hommes te dc- 
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« manderont qui t’a fait souffrir; dls-leur 
JJ que c’est le Maure, le 3Iaure impla- 
jj cable. Si les froids Européens condam- 
jj nent ma vengeance, avertis-lcs de ne 
JJ pas juger les êtres qui leur sont su- 
jj périeurs, et des âmes de feu , en qui la 
» vengeance est une vertu. » 

En achevant ces mots , Zanga se plongea 
son poignard dans le sein , en laissant au 
malheureux Espagnol un exemple qu’il ne 
tarda pas à suivre. 
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C (BLI A. 


Avant que d’arriver à l’époque qui a 
décidé du sort de Cœlia , il est néces- 
saire de rappeler les premières années 
de la vie de cette jeune fille. Cœlia a 
actuellement vingt ans. Elle doit son 
éducation aux soins d’une' tante à qui elle 
fut recommandée par son père , que la 
mort de sa femme conduisit au tombeau. 
Comme Cœlia est le fruit de l’amour -le 
plus pur qu’on ait vu de notre temps , 
elle a autant de beauté ejt de grâces qu’en 
pûissent posséder les personnes les plus 
célèbres de son sexe. Mais sa vie retirée, 
la médiocrité de sa fortune , son éduca- 
tion toute chrétienne , ne lui ont donné 
que peu d’occasions et nul goût pour se 
faire admirer dans les assemblées publi- 
ques. Elle logea long-temps proche de 
l’églisé Saint-Paul. Sa tante et elle choir 
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sirentcette demeure, pour être plus à por- 
tée de suivre ces exercices de religion qui 
donnoient ensuite .un nouveau prix aux 
plaisirsque permet l’innocence. On vojoit 
sur le visage de Cœlia, cette gaieté, com- 
pagne fidelle de la vertu , cette joie qui 
est inséparable de la vraie piété. Ses re- 
gards et ses moindres mouvemens annon- 
çoient une ame paisible , douce , résignée, 
enjopée et modeste. On voyoit que son 
corps, n’ctoit qu’une machine mue par 
son ame.: non que ses pensées fussent em- 
ployées à étudier les grâces et les séduc-> 
lions qui auroient pu encore ajouter à 
sa beauté naturelle. 

Telle étoit Cœlia , lorsque Palamède 
la vit pour la première fois. Palamède 
est un jeune homme de vingt-deüx ans , 
bien fait , fort instruit , sage et aimable, 
le fils et l’héritier d’un gentilhomme fort 
riche. U jouissoit déjà des biens consi- 
dérable que son oncle lui avoit laissés 
en, mourant, et il fut frappé de la beauté 
de Cœlia. Après s’élre informé du heu 
<[u’elle habitoit , il se fit connoîlre à sa 
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tante , et l’instruisit de sa passion pour sa 
nièce, avec un air qui annonçoit tant de 
raison, et de bon sens, qu’elle consentit 
qu’il vît Cœlia, et qu’il l’entretînt de ses 
sentimens pour ellci 

Il passa quelque mois auprès de Cœlia, 
sans pouvoir connoître si elle partageoit 
ses sentimens. Un jour qu’il lui parloit 
avec la plus grande passion , elle l’in-, 
terrbrnpit ; et prenant ‘un air sérieux , 
elle luidit, qu’avant de gagner son cœur, 
il fallait qu’il s’assurât de celui de son 
père. Palamède parut affligé , et se plai- 
gnit à Cœlia de ce que son père étoit 
occupé de l’agrandissement de sa maison , 
et qu’insensible à toute autre considéra- 
tion , il ne consulleroit que les richesses , 
dans l’établissement 'qu’il approuveroit. 
« Si cela est , répondit Cœlia^ je ne puis 
» donc ni uous uoir, ni nous entendre. » 
Palamède se détermina sur-le-champ à 
parler à son père. Il l’instruisit de son 
amour et du mérite de celle qui en étoit 
l’objet. Dès le lendemain, son père vint 
voir Cœlia. Sa Ijeauté , sa réputation , 
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un certain charme irrésistible , dont ü 
éprouva l’escendant ; tout cela lit sur 
lui une telle inipçession , que , malgré 
la pauvreté de Cœlia , il eut pour con- 
clure • son mariage , une impatience 
égale à celle de son fils. Leur noce 
fut célébrée avec cette simplicité qui 
convenoit au caractère et à la modes- 
tie de Cœlia ; et , dès ce moment , ils 
vécurent avec toute la douceur et le 
bonheur qui accompagnent toujours des 
cœurs entièrement unis. 

iPalamède quittoit sa femme, tous les 
matins ’ pour aller aux universités , et 
souvent il la laissoit endormie. Cœlia, 
en s’éveillant, s’habilloit et sortoit pour 
aller au temple. Un jour qu’elle reve- 
noit de l’église , elle trouva , en rentrant 
chez elle , sa femme-de-chambre qui 
alloit lui porter une lettre. Cœlia se 
retira pour la lire , dans une chambre, au 
bas de l’escalier. C’étoit une lettre de 
son mari qui lui mandoit que pressé par 
ses amis , U ne pouvoit se dispenser 
d’aller avec eux diner à Brenlbrdj mais 
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qu’il reviendroit sûrement avant la nuit. 
Tandis que Gœlia lisoit cette lettre , une 
fille de la campagne , décemment habillée , 
demanda si elle n’ctoit pas chez M. Pala- 
mède. On lui dit qu’oui; mais qu’il n’c- 
toit pas dansla ville. L’étrangère demanda 
s’il reviendroit- bientôt. La servante ré- 
pondit qu’elle l’ignoroit , mais qu’elle 
alloitle demander à sa femme. La jeune 
fille répéta le mot , et s’éva- 

nouit; cet accident n’excita pas moins 
de curiosité que d’étçnnement, dans l’es- 
prit de Cœlia. Elle fit porter cette jeune 
fille dans son appartement, et lu^ donna 
tous les secours possibles. Cette pauvre 
créature revint à elle, et dit à Cœlia , 
d’une voix suppliante : « Madame , étes- 
» PONS réellement la femme de M.Pala- 
» f me de'? » Cœlia lui répondit : « J’espère 
» que PONS n’en dûutezpas en mepojant 
» chez lui. «L’étrangère s’écria :« Ah I 
» madame r est mon époux j » et en 
même temps'elle jeta à Cœlia un paquet 
de lettres qui lui confirmèrent ce qu’elle 
venoit d’entendre. Leur mutuelle inno- 


cence 
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fceûce et leur douleur firent qu’elles 
regardèrent plutôt comme des victimes', 
que-'^comme des rivales. La supériorité 
d,u rang, du génie et du jugement, doit' 
Xioit à Cœlia une telle autorité , qu’il 
semblait quelle seule fût offensée, et que 
l’étrangère fût coupable. Elle se justifià 
en ççs termes : « Madame , M. Palamède 
.» ayant un oncle fort riche proche Viti^ 
.»,,chester , fut élevé à cette université» 
.» Son oncle mourut-et lui laissa les biens 
:M dont il jouit présefttetoent. Lorsqu’il 
•»> étmt encore fort jeune, il fut amoureui 
» demoiimaâscommeitnepouvoitreinpUr 
» ses, vues , il m’époUSa , me faisant jurér, 
.» ma mère {qui est une fermière) et moi j 
» quejamab nous n’en parlerions à per- 
•» sonne,; afin, nous dit-il, que sonpèèé 
» ne le déshéritât pas , pour s’être marié 
» à,une tiüe telle que moi. Je ’fnS bien 
ai^ de l’avoir par uU moyen honnête ; 
**.il yen oit passer toutes les nuits-, che;S 
«•^nqus.^Mais il y a quelque temps -c^’il 
» m’amena un jeune gentilhomme de ses 
» amis. Il me dit de le bien traiter pen- 
Tome. IV. Q 
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» danf un voyage qu’il alloit faire. Depuis 
» ce moment, je ne l’ai pas revu ; mais 
N comme ce jeune gentilhomme cher- 
» choit à me corrompre, je me suis dé- 
» terminée à aller trouver M. Palamède , 

» pour lui apprendre les mauvais desseins 
» de son faux ami. » 

Cœlia ne douta plus de son malheur. 
Elle alla dans sa chambre soulager sa 
douleur par ses cris et par ses larmes. 
Palamède apprit en arrivant tout ce qui 
s’ctoit passé. U se hâta de monter à la 
chambre de sa femme, et la trouva baignée 
de larmes et couchée sUr la terre. Il ne 
lui déguisa pas son crime ; mais il lui 
dit qu’il pou voit rompre un mariage fait 
dans sa jeunesse et contre les lois. Cœlia 
ne lui répondit rien , et alla s’enièrmer 
dans son cabinet où ePe passa la nuit. 
Le lendemain elle sortit de bonne hepre, ' 
pour aller au temple : elle n’y étoit pas 
arrivée, que Palamède reçut la lettre sut- 
▼ante. 

J ■ ; 'v 
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Monsieur, 

« Vous qui , ce matin , étiez le meilleur 
» des hommes, vous êtes dans ce mo- 
» ment le plus méchant de ceux qui res- 
» pirent. Je suis accablée d’amour, de 
» haine , de rage et de mépris. L’infamie 
*» et l’innocence ne peuvent vivre ensem- 
» ble. Je sens que le poids .de l’une est 
» trop fort pour la foiblesse de l’autre. 
» Que mon partage , grand Dieu , est 
» alTreux!... Mais l’enfant que je porte 
» dans mon sein souffre de mon agitation. 
«Je dois vivre, Palamède, pour vivre 
31 dans la honte, et cette infortunée créa- 
J» ture pour en être l’héritière. Adieu 
« pour jamais. » 

' C0EL14. 

V Gœlia fut long-temps à l’église ; elle en 
sortit pour aller chez sa tante. En j en- 
trant, les forces lui manquèrent tout-à- 
fait ; elle fut plusieurs heures sans pouvoir 
reprendre ses esprits. Quand elle eut re- 
couvré l’usage de ses sens , elle s’efforça 
de conter à sa tante sa malheureuse hû- 

H a 
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toire : ses sanglot^ TifUef^rompoient à 
chaque mot , et elle ne put arriver au 
moment où ellfe quitta la maison de Pa- 
lamède, sans tomber encore une fois en 
faiblesse. EUe pa§sa ainsi le reste de la 
journée. Le lendemain, elle se trouva 
mieux, et pria Sa tante de lui aller acheter 
du drap pour se faire un habit , et^du gros 
linp^epour se faire (quelques chemises. En 
attendant, elle prit une robe et une che- 
mise de sa tante. ^ 

Cœha fit un paquet de tout ce qui étoit 
sur elle , et l’envoja à M. Palamède , eh 
lui redemandant quelques meubles qu’elle 
avqit , étant fille , entr’aùtres une petite 
broix de diamans fins , une cornette de 
dentelles avec les manchettes, sa montre, 
et sa robe de noce qui étoit toute d’ar- 
gent EUe y.ehdit tput^cela, n’ajaht plus 
rieuj, et!sa tame ayant été‘ôbl^ée^ pout 
son mariage,, de dépcaaser le peu' qU’ells 
avoitaipafisé.. A.U bout dé calques jours; 
Ccpfia (iit à ba taqte, qup l’instwt de:^n 
{dus grand n:\alheur alloit arriver, qu’il 
ue lui étoit pas possiMe de resten dans>la 
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Tille,ne pouvant aller à l’église satiss’alfirep 
les regards de tous Ibs boni nies; qne M. Pa- 
lamède lui ajfantfôté sa vertu et sa réputa- 
tion , lui ôtoit' en'core la consolation de 
vivre avec elle ; qu'’U l'alloit qu’elle l’abaii- 
donnàt, pour se retirer dsinS qüelque vil^ 
lage écàrtéJSa tante lui ôffrii dé la suivre 
par-tout où elle iroit. « Ali' ! raa' chère 
» tante ,■ lui' dît. Gœlia> laisséz-râdi vivre* 

» seule. ‘Votre g^and âge né’ vous permetj 
w pas de vous éloigneé dés secours dé lar 
» vidé ;• restezT-y , je vous en' pi4e ; jel 
» viendrai plutôt vous voir tous les' joursd 
* — ^Hélasîmachèreenfant, lui réporidiê^'- 
» ellè,)à quoi’ puis-je mieux enijiloyer lel 
»! peu d’annéés qui me restent encorie*-^i 
» qù’à VOUS" suivre et à VOUS’ consoler ? 

Kn effet ,* elle vendit seS meubles' et sa* 
maison'; ‘et elle jiartit avec sa nièce", pKUrF 
aller k lin bourg situé à six liedes dë lal 
iTlle. *><■ • ■ j-; 

T M. PalanàèdeécriVit^phfsieurs 'lettres' à* 
Çceba\ qu’elle «lut, ef auxquelles'elle’iîe* 
fit -pas de réponse. iMur'fit phrler pfté- 
différentes personnes , et même peir déS* 
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gens respectables ,qui lui proposèrent 4e 
»e joindre à M.Palamède pour faire casser 
son premier mariage. Gœlia répondit 
qu’elle croyoit que cela ne se pouvoit, 
et ne se devoit point Cependant, comme 
elle se méfioit de son opinion , elle partit 
à pied , et alla à la ville parler à deux 
ministres dont la piété , la vertu et le, 
savoir lui étoient connus. Elle leur ex- 
posa sa situation , leur fit connoitre la 
vertu, la simpbcité, l’innocence etlabonne- 
foi de la jeune fille qui avoit épousé M. Pa- 
lamëde ; et leur demanda ensuite si les 
lois divines et celles qui sont gravées dans 
les âmes honnêtes , lui permettoient d’em~ 
ployer, son crédit pour mettre cette mal- 
heureuse jeune fille dans la situation hon- 
teuse où elle se trouvoit elle-même. Les 
ministres répondirent qu’ils pensoient que 
les lois étant contraires à ce mariage, on 
pouvoit aisément le rompre. Mais Cœlia 
les pressa vivement de répondre non sur 
les lois humaines, et sur son état présent, 
mais sur les lois divines ou sur sa<condi- 
Uou éternelle. Alors les ministres paru- 
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r«nt indécis et n’osèrent prononcer ; 
mais Gœlia prononça pour eux, et offrit 
son humiliation à Dieu. 

Elle retourna à son village , d’où elle 
n’est plus sortie. Elle passoit une partie 
des journées à l’église , ou à genoux , 
au pied de son lit ; elle se promenoit 
peu et pleuroit; mais elle se reprochoit 
souvent son addiction , comme pou- 
vant être nuisible à l’enfant qu’elle por- 
toit dans son sein. Elle cherchoit même 
à se dissiper ; mais quelqu’effort qu’elle 
fît , elle retomboit bientôt dans l’amer- 
tume et la mélancolie. Sa tante m’a dit 
l’avoir vue plusieurs fois,, six heures de 
suite , sans qu’elle fît le moindre mouve- 
ment. Elle étoit cooime en contempla- < 
tion , en méditation ; mais c’étoit des mé- 
ditations de douleur et d’angoisse; cay 
elle ne trou voit plus, à ce qu’elle disoit, 
le même attrait dans la prière': le cieil 
même sembloit l’avoir abandonnéOi 
Gœlia resta cinq mois et demi dans 
cette situation , son état devenant même 
plus pénible à- mesure que sa grossesse 
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approehei^ de soft terme. M. Palàaoèclia ki 
vint voir deux Cois. Ëüe oe lui fitaucua 
reproche et ne paruA pa» fâchée de le 
voir. 

f 

CcEdiae«troijtdan&le huitihoiy&nuMs (lésa- 
grossesse, lorsqu,’^Je sentit des douleuES. 
^ tante envoya chercher une sage<-Ceinnie 
^pû ne put venir étant à un château , an- 
près de la l'eipine d’un gentilhomme. 
Cœlia fut trois joura dans lest plu» vio^ 
lentes douleurs. Enfin , cette malheureuse 
fille , aidée de sa tante, mit au monde 
un enfant destiné au malheur, même avant 
4^QC de naître. Les souâPrances qu’elle 
avoit eues , la ipaniëre dont elle avoit été 
accouchée , lui faisant craindre que sou 
enfant ne fut' bien mal , elle le demanda 
dès riostpnt qu’ili naquit, le baptisa eUe»* 
qaôme , et dit/ ensuite ■ " âfiomPisu, que 
»'Vons êtes bon!>je vou»< hs' donne. Il est 
fl vptre oïdant ;-hélas. ! ib n’a. que vous 
» pour soa ’pèave. »■ 

; Cœlia Alt le reste de la ^urnée, dans 
une^andg foiblesse. Le lendemain, elle 
fyt mieux , et. fit venir encore sa fille. 
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vue. parât lui causer une grattde révcK 
lution. Elle répamlii une tcUe afconduace 
de larmes , que sa tante crut dievoir arra- 
cher son eaiant de ses bras. Son excessif 
attendrisseiucnt faillit lui ètr^ funeste; 
car elle fut très- mal depuis cet instaiik 
Sa nuit fui fort mauvaise. Elle éboit ac- 
couchée le lundi; le mercredi matin»^ la 
fièvre lui prit avecl^eaucoup de violencei 
On enve^'a à la ville cliencher un made*^ 
çin ; il fut deux jour» sans venir; et lors- 
quÜl vitCœlia, elle étoit.dans le plus grand 
péril. On la saigna du pied ; mais la 
saignée ne produisit pas l’elFet qu’on; en 
attendoit. Elle eut une longue Ibiblesse 
dont elle ne revint, que pour se plaindbe 
d’nn. mal-aise général. Alors elle erofe s» 
fin prochaine ; elle sourit, et remercia le. 
cieL Sa. tète » embarrassa ensuite. Elle 
distinguoit u>al les objets.;. eUe. ne reoon- 
noissoit même paa sa. tante. Lorsque 
M. Palamède entra , son nom qu’elle en- 
tendit prononcer,, lui rendit sa raison p 
elle l’a presque, conservée jusqu’au 
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beau. « M. Palamède, lui dit-elle, vous 
» voyez l’état où vous m’avez réduite. Je 
»• ne vous le reproche point ; je vous ai 
» bien aimé .... J’ai demandé tous les 
*» jours votre bonheur à Dieu. Je vous 
>» recommande, en mourant, votre épouse. 
» Promettez - moi que vous la rendrez 
» heureuse, et que vous ne l’abandon- 
» nerez point. » Palamède ne put lui ré-' 
pondre qu’en lui serrant la main et eu 
répandant des larmes. « Vous pleurez , 
»> lui dit-elle , M. Palamède. Ma mort est 
» un bonheur pour vous ; car vous êtes 
» né sensible , et ma vie malheureuse 
» vous aflhgeroit beaucoup. Et... » Alors 
eUe sentit un grand trouble dans toute 
sa personne; et craignant que ce ne fût 
son dernier moment, elle s’écria d’une 
voix haute: « Ah ! M. Palamède, je meurs, 

» laissez-moi, laissez-moi, je ne veux 

» pas mourir en votre présence. . . » Un 
moment après elle , se souleva ; puis , 
et jetant les yeux autour de son lit, elle 
aperçut encore M. Palamède ; elle le sup- 
plia instamment de se retirer , et elle le 
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«uivit des yeux juscju’à ce qu’il fôt enfin 
sorti. 

Quand il fut parti , Cœlia tomba dans 
une profonde tristesse , où elle demeura 
plongée jusqu’à la nuit , qu’elle passa 
dans des agitations convulsives. Elle de- 
manda à boire, et sur ce qu’on ne lui 
en apportoit pas assez promptement , 
elle se mit dans une grande colère. Sa 
tante me dit que c’étoit le seul moment 
d’impatience qu’elle eût jamais remarqué 
en elle. Sur les six heures du matin, elle 
eut de fortes terreurs et de longs frémis- 
semens. Elle demanda un prêtre, et de 
quoi écrire. Elle écrivit huit ou dix lignes , 
et une lettre pour Milady d’Helfort. A» 
peine eut-elle fini sa lettre, que ses agi- 
tations augmentèrent. Elle crut voir dans 
su. chambre des gens qui creusoient une 
fosse , et sur son lit , des figures qu’elle 
n’avoit jamais vues. Elle pria sa tante de les 
renvoyer, en disant qu’on la laissât tran- 
quille, et qu’on attendît un peu. Sa tante 
s’approcha d’elle pour la calmer. Cœlia 
se jeta sur elle, d’un air troublé. Elle lui 
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le br4ÿ qu’elle serra avec force. Eller 
dit qu’elle avoit bien mal au cœur , et 
qu’élle àouffroît beaucoup. Elle prononça 
alors le nom de Palamèdey eÉ mourut en 
le prononçant., ii ( 



Noté de VÉ^itAir. 

(On trouve cette note dans le manuscrit, à la, 


én de l’histoire de Cœlia. ) 

' ....... I 

« J’ai tâché de conserver eu écrivant ce récit , 
» lé ton , et jusqu’aux expressiobs de la tan'te de 
it Cœlia , qui m’a raconté l’aventure dé sa mal- 
é h'euretisé niêée. ' 
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. RÉFI^EXION^ sur la ÇoMÉpiÇ, 


*t '■ , . 

i/oRip^ïjp du serflapw.pst; ampli- 
fi^cation de p{^pje de Dieu , qui dpit conr 
duire Ips fidèles à 1? rçforfpatwu de 
mœurs. .„ 

, D’origipç de Ja conaçdiç étpit up spec- 
tacle pidpceat pè Je peppJe courçdt, etdopf 
quelques gens de génip ont profité, pour 
peindre pt cppibattre Jes travers de la sor 
çiété. 

L’art de la chaire n’a auln 4’autres chan-r 
geipens.que Ips progrès qu’a fait» l’élo- 
quence, 

L’art de la cpinédie s’est perfectionné 
par degrés, en s’épurant d’cjJjscénités et dp 
bassesses , à niesure que les peuples se 
sont polipés, 

, De sernion n’a qu’un seul caractère, ce^ 
lui de la gravité. 

La eomédie eu adtnetd^.U^- lorsqu’elle 
veut e^cit^ à ds grandes vertus ou peln^ 
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dre de grands vices, elle prend le ton sé- 
rieux et majestueux du tragique; lors- 
qu’elle ne peint que les travers de la so- 
ciété particulière, elle les ridiculise en èm-^ 

• ployant la gaieté du comique. 

Un grand prédicateur est estimé. 

Un auteur sublime l’est plus encore, 
pafee qu’il est plus difficile d’être Molière 
que Bourdaloue. 

Le sermon commence par un exposé sûr' 
lequel- roule le développement d’un long 
discours, dont la catastrophe, pour ainsi 
dire , est la* crainte des châtimens réserves 
pour le vice , et l’espoir des récompenses 
promises à la vertu. ' ' 

La comédie commence par une exposi- 
tion sur laquelle est bâtie l’intrigue de la 
pièce, elle dénouement est de même, le 
vice puni et la vertu récompensée. 

Le prédicateur et l’anteur veulent éga- 
lement la réformation des mœurs. Pour- ' 
^uoi donc le prédicateur censure-t-il le 
spectacle ? 

Long-temps , la comédie se ressentant 
de la grossièreté de l’enfance des nations, ' 
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présenta d’indécentes images, et chargea 
ses dialogues d’impuretés révoltantes. Cette 
première impression, sujette à la censure, 
ne s est point effacée , quoique le théâtre 
•e soit sévèrement châtié. 

Poursuivons le rapprochement de ces 
deux genres. 

Un prédicateur n’est suivi que par des 
gens persuadés, qu’un mouvement reli- 
gieux mène à son sermon. 

Un auteur parle à tout le monde. 

tfn prédicateur n’excite que l’effroi. -, 

Un auteur remue tous les sentimens. 

On n’est point distrait à la comédie. 

On dort au sermon. 

La comédie soutient l’attention, parla 
vivacité du dialogue. 

Le sermon en abuse, par l'ennui du mo- 
nologue. 

Pourquoi n’inféreroit-on pas de là que 
6 il étoit possible d être réformé, lorsqu’on 
ne cherche pas à 1 etre , on devroit plutôt 
se promettre ce miracle de la comédie, 
que du sermon? 

Car en£n, lorsqu'un acteur adroit re-f 
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préseole \ç. Joueur , Tuneux, désespéré 
d’avoir perdu tout son ar^nt , dans les 
agitations où le jette sa rage, obligé de la 
dévorer en présence d’un père qui s’avance, 
quel est le joueur qui ne se reconnoit point 
et qui, se jugeant de sang froid, ne sen- 
tira pas qu’il se creuse le même abîme? 

Ne sera-t-il pas plus éniu, què pàr le tab^au 
du même joueur, qu’un .prèdioatèûf re- 
présente brûlant dans les flammes de ï^an- 
fer, pour avoir 'dissipé des, biens dont le 
cid ne l’a rendu que’ dépositaire ?^Üné 
image inconnue peut étonner l'esprit , 
mais ne4e persuade pas.' La peinture d’im 
malheur éprouvé , parle à i’imaginatidn , 
lui rappdle des douleurs dont le retour 
l’intimide. Les vengeances de £Méu 'éwnt 
les seidiss arines de la eiiaire } le mépris 
et le malheur, dont nous ne voyons qaC^ 
trc^ d’ekemples , kmt celles dà ffeÈëâlre. 

. C’est en s’adressant à uoéfe cetur',’’* q«0 
l’auteur cherche à nous exciter- C’éw 'paé 
le surnaturel quele prédicateof'Véul noua 
émouvoir. Qu’en arrive-t-il? Que l’auteur 

nous enlève hoïx de QO^ïDlrï*as, e.t le f 

' - -J'- '7 

• ' prédicateur 
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prédicateur nous fatigue. Quel es trhommô 
([ui , sortant d’une représentation des Ho“ 
races, ne voudroit être ce brave libérateur , 
de sa patrie , percé de coups qu’il a reçus 
pour elle , et venant, glorieux et sanglant, 
en recevoir les hommages ? Qui voudroit ,* 
en sortant du sermon, être Judith, et 
traîner, toute sa vie, le reproche honteux’ 
d’avoir sauvé son pays. par un assassinat? 

Mais j’entends un moraliste qui , m’ac- 
cordant qu’une action agit plus puissam- 
ment sur nous qu’une image , en conclut 
que l’amour, fondant presque toujours 
l’intérêt des pièces , elles sont chargées 
de scènes dangereuses pour le cœur qui 
se laisse enivrer du poison fatal de cette 
passion. Objection facile à réfuter. Si l’a- 
mour est le nœud ordinaire des drames , 
il est peint, dans le tragique, avec toutes les 
couleurs qui en font une vertu. Dans le co- 
mique, il doit toujours être soumis au' 
devoir et même au préjugé. Si dans l’un et 
dans l’autre, il s’écarte de ce but, ce n’est 
que pour mettre sur la scène les malheurs 
auxquels il expose , lorsqu’il cesse d’avoir 
Tç/ne IV. n 
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ce caractère. Pourquoi donc redouter 
l’image d’un'epassion dont le germe est au 
fond de tous les cœurs , lorsqu’on nous ap- 
^ prend qu’il y faut mettre un frein? Quand 
je vois tous les maux que le fatal amour 
de l’époux de Mélanide est àla veüle d’oc- 
casionner , je sens bien plus le danger de 
ce fougueux sentiment , cpxe lorsqu’un pré • 
dicatcur me dit que David a pleuré si long- 
temps son erreur avec Bethzabée. , jns 
Quant au danger qu’on' coürt au spec- 
tacle,, une ame susceptible. le rencontre 
par-tout. La religion admet un tentateur; 
elle nous apprend qu’il nous poursuit santf 
cess«, et qu’une église même n’est pas un 
asile poutre lui. Un casui^lê défend le spac- 
ta<ÿe; mais un casuiste:IitCornéüle, Ra- 
cine, Molière , etc. ; il admlrp tout hap^, ces 
auteurs'. Un roi très-chrétien permpt qn’on . 
e^pmmunie ses comédiens, et lt}S,. pen- 
sionne» Pvome lance ses foudres, ponlro lu» 
cOmédiQiisî mais Roiue eh est pleinp,.in{i;> 

iii- ’ ; >•.>!*. . t:V< *i • 2D Jiti^ ziiuoi aa/è 

t jiifiijja «e f.n».b aii' 
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-• L’He r m I t e. 

••■uC . ■ 

^..ntuiK- -■ ■uv. -<■) 

Jbvo«s épar^he, 'feoh clièr’S***, le dé- 
tail idw' amours de M. 'de Sâmt-La'urent , 
gentilhomoïe du Daüphiné , avec Made- 
moiselle de V&Hersùn. Vous Saurez seule- 
ment que> forcé de l’enlever le 21 août 
1761 , il alla l’épotfser èh Savoie. Il'eut 
dans sa roule une aventure bien extràor- 
dinairci ‘ 1 ^ 

‘Nois deüx amans partirent saris domes- 
tiqués», et silivirerit llsëi«. En arrivant 
amomdritagnés de là Grande GHartreri^é; 
après «ne journée 'très -forte, ils furent 
obligés d’aller, a dix heures du soir , dans 
«ne mèüsori què leur iadiquoit une clarté 
lointaine , et ’qù’ilS' apercevoiént' située 
sur «rie nïontagrie, âü milieu des bbîs; 
èomme lè sont presse tous les hermîtri^és,' 
Effectivement , un vieux hermite leur offrit,' 
avec toutes sortes d’empressem'ens , un 
asile dans sa retraite, et parut bien fâche 

R 2 
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de n’avoir à leur présenter qu^un plat 4e 
racines pour souper , et de la paille pour 
se coucher. Nos jeunes amans se trou- 
voient encore bien heureux d’être à cou- 
vert. Après ce frugal repas , ils prièrent 
l’hermite de leur préparer un ht de paille. 
Le bonhomme y travailla sur-le-champ, 
avec le plus grand soin ; ensuite , il de- 
manda la permission de se retirer. , 
M. de Saint-Laurent et Madénaoiselle 
de Vallersun s’endormirent sur-le-champ, 
et si profondément, qu’a 'deux heures du 
matin , Mademoiselle de Vallersun qui 
s’étôit couchée du côté du mur, ne sentit 
point que, par un ressort lâché fort dou- 
cement; elle se séparoit de M. de^ Sàint- 
Lîrtjrént; et qu’elle fut bientôt dans ua 
cavêaU profond , à plus de cinquante pied$ 
sQds terre. La trapj»e "revint très-brusqué- 
me^t à sa 'placé' , et Mademoiselle de 
Vallersun ne fut réveillée que par le sour 
bresault que lui causa son arrivée dans ce 
lieu terrible. Gomment pouvoir èïprlfner 
la situation de cette malheureuse , lors- 
qu’elle se trouva tout d’un coup dans ’un 
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endroit affreux, qui n’étoit éclairé que' 
par une lampe lugubre ; et que'cherchant 
la main de son amant , elle sentit la sienne 
saisie , serrée par un jeune hermite pros- 
terné devant elle' !« J uste ciel î s’écria-t-clle, 
ayez pitié de moi ! je me meurs : » elle 
s’évanouit et resta sans connoissance. Les’ 
secours perfides du scélérat , entre les 
mains duquel elle étoit, ne faisoient qu’a- '^ 
jouter mille horreurs à sa situation. 

ivi. de Saint-Laurent se réveilla. Son 
premier soin fut de voir si Mademoiselle 
de Vallersun dormoit encore. Quel fut 
son- é^ijypiemçnt de neJa plus trouver à ^ 
côté,(^ç.lui ! H se lève avec précipitation, - 
l’appelle avec inquiétude : la tête déjà ^ 
perdue, il poussoit les cris les plus tou- 
chans et les plus effrayans. Il cherche et 
trouve le vieux hermite. Malheureux, lui 
dit-il , as;-tu caché l’objet de ma tendresse,' 
du bonheur de ma vie? Puis l’entraînant ^ 
dans la chambre, il sauta sur un de ses 
pistolets, l’appuya sur sa gorge, et lui rede- 
manda Mademoiselle de Vallersun. Grâce, 
seigneur, grâce lui répondit l’hermite ! je ' 
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ne suis pas le, coupable; ;si voUS bCi» 

lue tuez pas, Je pourrai dévpiler^tosyeuxf 
ce secret terr^lq; encore,,une,.fql5',écôtl-r . 
Jez-moi , parle? bas et suivez mes Jcorisieilsfcf. 
— Achève, barbare i je t’écoute. — Eh;, 
bien, seigneur, allez. sans perdre ùhé,; 
minute ; tâchez de trouver upe fepime qqi i 
veuille vous suivre,' qui, soit, jdjiei^ dbnti 
vous puissiez disposer, amenez-la dpAs ceSit 
lieux, et soyez sûr que je yaus'fem’re-r 
trouver votre épouse. -^'QueUct proposi- 
tion me fais-tu , inalhçure.ax ? quel optràgê ( 
oses-tu faire à mes sentinaeps^ tremblefhia > 
fureur pe cqnnoîf.phis de’freip, plujs, do,a 
pitié!, ' ‘ ‘ l - 

M.^dç Saînt-Laurep^exerca sur le iiëux, i 
hermite tout cé,qué,lühdiGtoient ei' jiis-,, 
tifioient à la fois le' 'désespoir et;lâ‘’rage, . 
Rien n’ébraxJa la fermeté de çet.hcjmme.,: 
Il disoit :« vous pouvez me fairç indurir , 
mais V ous n’qbtiqndrez rien de moi.^I> Quel . • 
parti prendre? notre’amant,suspen<$it'ses,,> 
rigueurs, et finit par se fairp répéter les r 
conseils de l’hermite. Il .fallut obéir : il „ 
partit donc pourTurin'.‘En arrivant, il mit ^ 
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tout en jUSfig^ pour trouver. une Jeune et 
jolie couï^isui^, à qui l’argon Il la. 
détermina, 3fin& peine à le çuivre dans une 
desesteTres^qù son projet, disoit-U, étoit 
de yiyfe ayec.elle. U arrive enljn àTlier- 
mitagq y tremblant, dcj n, y . plus trouver 
rhermitP,; Iteureusenaentyijll opereut une 
minnte, après, et lui depianda tcmt bas s’il- 
P.ouj>:,oit^ compter syu- sa promesse O-ui,- 
» seigneui:.„,.jp,.yous, jtiendrai. ma parole. 
” ^ ^l^^jUptrer Madame dans Ja chambre/ 
” éçqutez-moi bien. Vous allea.- 

je disposerai pouri 

” POWne avaot-hiwv 

” i®j 7°*^^ préviens qu’à deux heures* 
” pr^q^çs , vous sen,tire 2 du mouventPut * 
” sous ypys,^^^yous £tui?ez l’attentioa .de . 
H ypus-epqç^^j; dp, côté duimur. Laissez-** 
” ypps. de&ç^pdffi., sans remuecmi. crier. 

” déjeune, personne qui* 

» vous a suivij je vous promets,. seigneur, 
>»^ que vous recouvrerez le bien que vous 
« poursuivez. » Que^u’effrayant que fût 
tout ce mystère, M. dp Saint-Laurent ne . 
pouvoit plus reculer. Il se mit à table , et 
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ne voulut se coucher qu’à deux heures. 
A deux heures , précises il entendit un petit 
bruit, et se sentit bientôt descendre ; il 
arriva dans cet antre affreux. Le premier 
objet qui s’offrit à sa vue , lut la robe de 
Mademoiselle de Vallersun. Comme il 
voulut se précipiter sur elle , il voit dwis 
le fond de la caverne un jeune hemule; 
il court, le saisit à la gorg’e, le frappe 
d’un coup de poignard , en s’écriant : 
«. Monstre , rends-moi ma femme ! wUn cri 
s^fitentendre. M. de Saint-Laut*cnt laissant 
dahS| les convulsions de l’agonie ce soér- 
lérat, s’élança rapidement à la voix de sa 
chère maîtresse, et bientôt il tomba lui- 
même évanoui. Cependant, avant qu’il 
eût perdu connoissance , il put entendre 
l’hcrmite dire d’une voix mourante: «« Mi- 
» sérablc , je meurs ; un quart d’heure' 
». plus tard, je touchois au doux moment 
» de jouir de tout ce que m’enlève mon 
» assassin !» 

Nos jeunes amans revinrent à la "vie 
aidés du ressort de la trappe, ils se don- 
nèrent eux-mêmes la liberté. 
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M. de Saint-Laurent tint sa parole au 
vieux hermitê donna mille pistolcs à la 
courtisane / et les deux amans , échappés 
de l’enfer , se mirent en chemin pour aller 
se marier, à la plus'prôchaine ville de la 
Savoie. ■' 

‘"ijnél' élôit cè vieillard? 'quels rapports 
leHoîênt ’aü'jé'ùrieet pervers habitant de 
la"cavèrne ? quel étoit le secret de cette 
condition imposée ^hr'rhermi te, d’amener 
uû'e' jolie ‘ftfmmé ‘'pour en retrouver upe 
autre?* quel ctoif enfin le feriganii qui 
s’étoit emparé de Mademoiselle de Valler- 
sun? voilà ce qu’on n’a pu découvrir. Le 
Gouvernetnent Sarde fit des perquisitions 
iiwtaes.'’'’’^’ ’ ^ ^ 
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Réflexions sur le Ton. 


j:-.: 


Lorsque j’écris, je n’ai' jamais en vue 
que de m’amuser, et je ne mets dans ma 
confidence qu’un très petit nombre . de 
gens assez complaisans pour me lire,' dont , 
le suffrage me flatte , et dont le blâme ne 
me choque point. Je ne sais si j’ai quelque 
talent ; mais je suis sûr que je n’ai point 
d’amour-propré : car je n’éprouve pas plus 
de chagrin à jeter au ‘leu des pages con-» . 
damnées, que de plaisir à mettre dans 
mon, porte-feuille une production dont on 
m’a félicité , Sacrifice qui ne produit d’au4 
tre effet en moi. que de me faire rid^;du 
respect que j’avois pour mon , ouvrage» <jîe 
petit exorde s’adresse ài ceux qui liront 
ces réflexions; je » prétends , par r- là; 
les encourager à la . critique la plus ;sé- 
vère. ' j. J»' " 

Mon dessein est de me rendre compte 
à moi-méme de cette nuance dans la.'so- 
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«été, que Ton appcUfe' le torn Tout le 
monde en parle, tout le monde en décide^' 
et fort peu de gens, je crois, l’ont appro^-'^ 
fondi. „ - . . • ' 

Le ton y en général, est la" façon d’êti^ïl 
il-consiste dans les propos ,' les TOâftièrfes eC^' 
les’ actions.' • * 

Il est assez singulier que les hommes qui '• 
semblent n’avoir besoin* dahs* leur société ‘ 
que de se faire entendre les' uns des autrCs.H 
aient apporté du raffinement,- sr on peut' *• 
ainsi parler y dans la façon de se commu- 
niquer. jG’est ce que ’nous'vojons cepcn-’. 
dant,? non pas- dans l’enfance d’nne- nasî * 
tio«-, mais lorsqu’elle est tasser poKeée,'’ 
pour.quedeè art»y les- sciences cHéduSte'y ' 
ilcBiâsseot;-La- même recherche^' qtfî sfc^e- ^ 
marque dans les agréraerts^dc' la vie ;s’â-i* 
perçoit aaiasidantsle langage-, ‘le malnden^ > 
et'<même'le -gesté. Lè geste 'cntrC' poui'*'^ 
beaHc«iq>- dans^ leS-’eotnraunîcitttons- deS'l 
hommes. H parle aux yeuxj- conune-la’' 
voix parle auxtoreüleB>;-et certainemerit 
il change: à i mesure que la feccui' de ' s’c-‘ 
ncuicer se pet£scbonnë et s’épure."* ’ 
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La férocité, la barbarie, sont le carac- 
tère des premiers temps d’un peuple ,* tra- 
vailler à 'faire disparoître l’un et l’autre, • 
c’est se policer. C’est l’être, cpjed’en effacer' 
jusqu’aux moindres traces. Mais comme 
dans un grand nombre d’hommes rassem- 
blés, il y en a qui poussent toujours plus 
loin la perfection les uns que les autres , 
les personnes qui ont atteint celle de la 
politesse, sont celles qui ont acquis le 
meilleur ton. 

Il est toutsimple que les gens de la Cour w 
y parviennent de préférence. Leurs ri- 
chesses leur fournissant le moyen de vivre 
dans la mollesse , celte mollesse amène une ; 
douceur de mœurs qui se montre dan» 
toutes, leurs paroles et leurs actions , et 
qui lait le charme de la société, puisque la i 
politesse n’est autre chose que l’apparence 
et la démonstration de l’oubli de ^i-même 
pour les autres, dans l’espérance d’en être- 
traité de même. ■ • 

Il est tout simple encore que la noblèssé 
de la Cour ait un meilleur ton de politesse ‘ 
que celle des provinces j les gens de la' 
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Cour, accoutumés à rendre un culte sep-' 
vile au prince, et souvent à ses ministres, 
doivent être exercés à cette apparence 
d’oubli d’eux - mêmes , et moins scrupu- 
leux sur ce qu’on leur rend, que des gens 
qui se croient tous égaux , et qui , par 
conséquent, examinent sans cesse si on 
ne leur a pas manqué. De là, ces soins ex- 
cessiCs et gênans des uns pour les autres ; 

* cette < attention continuelle aux plus pe- 
tites choses; ces égards sur lesquels on 
appuie de façon à faire voir qu’on en exige 
de semblables pour soi : en un mot, cette 
pobtesse de mauvais ton qui règne dans 
les provinces, et qui paroit ridicule' lors- 
■ qu!elle se montre à la Cour. 

Presque tous les bourgeois font le com- 
merce. Qui dit commerçant dit un homme ‘I 
un peu dur, un esprit toujours tendu vers 
ses intérêts. Le bourgeois commerçant, 
obligé de montrer cette personnalité dans 
toutes les affaires qu’il traite en un jour, 
n’est plus honteux de la faire paroîlre. Elle 
se renumque jusque dans sa politesse, qui 
tient toujours un peu de sa rudesse. Notez 
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que Je parle en, général , et que les excep- 
tions ne détruisent pas un fait constaté. 

JiC paysan, occupé sans cesse au tràvail 
de la .terre, ne fréquente pas t>eaucoup 
les antres hommes. Cependant, par le peu 
qu’il en voit, il prend part au changement 
général de là natipn, et de féroce, il de- 
vient grossier. Dominé par la noblesse, 
il a, vis-à-vis d’elle, une crainte «t*rvile 
qui fait sa politesse. ■■ dUJt'r | 

Le paysan qui vient s’établir dans) les | 

villes, ne communique qu’avec les hqur* i 

geois ; desquels il contracte une manière 
de politesse , laquelle se mêlant à sa rusti- 
cité, compose une sorte de ton qui sc resr 
scnt lou jours de son premier état et desli- 
- mites ses counoissances, :,i 

j\ou-seulemeut, le bon ton réside dans 
la politesse ; il existe encore dans la lacon 
de parler et les termes dont on se sert. 
L’inconstance des hommes les porte à chan- j 

ffer de mots , comme de modes. L’Acadé- 
mie française est créée pour décider sou- 
verainement de la langue ; mais ellc-mèrae 
se trouve soumise à- l’usage. Un homme 
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de bon ton , un auteur en crédit , forg^ent 
un mot; il passe dan* la société (i); l’A- 
cadémie l’adopte , et les gens du monde 
.i^’emploient à l’enTi;' il a déjà vieilli, lors- 
tpi’il passe aux bourgeois; il est suranné, 
quand il vient dans la province. Si quel- 
qiles-uns de ces mots sont pédantesques , 
ou présentent un sens exagéré, l’homme 
(de bon ton ne les emploie qu’en dérision; 
mais le bourgeois , et sur-tout le provin- 
cial ÿi s’en servent avec un sérieux , une 
emphase qu’ils mettent toujours à ce qui 
vient de la Cour, et qui, dans ce cas, en 
augmente encore le ridicule. ^ 

La manière de s’énoncer et le tour des 
phrases, sont principalement la marque 
du bon ton et la nuance la plus difficile à 
saisir. La louange doit être détournée : les 
impossibilités veulentêtre employées avec 



il',' _ 

( X ) Cela n’arrive pas toujours ; d’heureuses 
expressions qui nous manquent, sont repoussées. 
Il en est de la fortuxie des mots , cumine de 
celle des particuliers; le caprice y fait quelque 
cliuac. 
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att, pour relever les choses les plus froides. 
J’ai vu Madame de Tallard, présentant à 
Madame première , fille de M. le Dauphin , 
encore au berceau , un ambassadeur qui ve- 
noit faire part avec emphase d’une mort qui 
n’intéressoit personne , dire à l’ambassa- 
deur, sur ce que la petite princesse se mit 
à pleurer; « Monsieur, vous manderez à 
» vo'tre Cour le bon cœur de Madame , et 
■31 combien elle est sensible à la perte que 
» le roi votre maître, a faite. « Ce propos^ 
accompagné d’un sourire, eut une §râce 
infinie. 


! • I " ‘ 


La plaisanterie doit être fine 6u gaie. H 
ne faut jamais présenter d’objets dégoû- 
tans.Toutau plus, on les désigne en don- 
nant du ridicule à ce qui leur est opposé: 
voilà la seule façon dont le bon ton per-' 
met qu’on en parle. Les jeux de mots, les 
façons basses de s’exprimer sont pros- 
crites. Cependant on peut s’en servir rimais 
c’est alors que la pantomime est néces- 
saire. L’intonation dé la voix , • le gesté 
et le visage, doivent annoncer le peu de 
cas que l’on fait de ce qu’on dit, et qu’on 
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ne se permet que par l’extrême gaieté dont 
il faut queeette lieence soit aeeompagnée.. 
Un homme de bon tonpe*ut tout hasarder, 
pourvu que sa eontenance appréeie ee 
qu’il dit. 

Puisque la façon de s’exprimer fait par- 
ti^du bon ton, il s’en suit néeessairernént 
qu il doit donner des lois aux ouvrages 
d’esprit: elles consis^nt dans le ehoix du 
sujet, dans celui des personnages ^ et dans 
le style. Ce n’est pas que des sujets bas 
n’àient été quelquefois traités de bon ton , 
témoin Manon Lescaut j mais c’est un 
genre d’ouvrages où bien des auteurs ont 
échoué. Molière a souvent mis des bour-v 
geois sur la scène ; mais quelle gaieté ! 
quelle vérité ! Ses plaisanteries ont le ton 
qui convient à ses caractères ; enfin , c’est 
Molière, et ce nom renferme tout. Outre 
ces règles principales , il est un ton au coin 
duquel un ouvrage doit être marqué, d’au- 
tant plus difficile à saisir, qu’il ne tient 
pomt à 1 esprit, aux connoissances , et 
qu*il ne s’acquiert que par l’usage du 
mondéî C’est-là l’écueil de mille auteurs . 
Tome IV. " ' 
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qui, ordinairement , passent leur vie dans 
leur cabinet; leurs productions se l'es- 
sentent toujours de leurs habitudes; ce 
n’est que la fréquentation du inonde qui 
peut épurer et polir leur langage. Vol-j 
taire au roi t moins de grâces, s’il n’eût pas 
vécu de très-bonne heure dans la meilleure 
compagnie. 

La galanterie avec les femmes est une 
partie du bon ton , de même qu’une'sorle' 
de déférence noble pour des gens qui ; 
par leur état , ou leur mérite , ont acquis 
des droits à la considération. Tout ce qui 
est aimable et brillant , tient au bon ton ; 
la fatuité même ne s’en éloigne pas , pour- 
vu, toutefois, qu’elle sache se garantir 
du ridicule. Car le ridicule est absolo- 
ment contraire au bon ton , qui n’est , 
à proprement parler , que Fart den im- 
poser aux autres , par la séduction' et 
la grâce , ce qui ne peut s’accorder avec 
le ridicule. 

Il ne faut pas croire qu’on y parvienne 
toujours par l’étude et même par l’usage. 
(Nous voyons tous les jouis des gens qui , 
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vivant dans la bonne compagnie* ont le 
plus mauvais ton du monde. Cekme l’eroit 
croire que le germe du bon et du mauvais 
ton naît avec nous. Quoi qu’il en soit , c’est 
certainement un caractère distinctif que 
tout le monde apei'çoit , et que nulle si- 
tuation , nulle disposition intérieure ne 
peut altérer. 

Quoiqu’un homme de bon ton ait cer- 
tainement de l’avantage dans la société, 
on ne peut conclure qu’il en soit meilleur, 
ni plus sûr dans le commerce.Tout au plus, 
a-t-il par-dessus les autres le talent de mieux 
sauver les apparences; mais le fond de sou 
cœur n’est point changé. Ce n’est poin t une 
vertu, mais un agrément de plus qu’il pos- 
sède. On trouve plus d’humanité, de bonté 
dans un paysan, que parmi les gens de qua- 
lité , quoique le ton soit diflférenl. Au vil- 
lage, on oblige, quelquefois en grondant; 
à la Cour , on se poignarde , en se ca- 
ressant. 

Je ne saismême sil’agrémentquele bon 
ton répand dans la société, vaut mieux que 
la simplicité, la grossièreté même, mêlée 

s a 


Digitized by Google 



( 276 ) 

de franchise; mais c’est une autre ques- 
tion que j’examinerai peut-être quelque 
jour: je n’ai voulu, cette fois, que mettre 
de l’ordre dans plusieurs idées confuses 
que j’avois sur les différens tons et sur 
leurs causes. 
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Histoire de Revenais. 


Nous étions hier, mon cher****, à 
Tordre chez M. de Castries. Il s’y trouvoit 
un commandeur de l’Ordre teutonique, 
venu par rapport à des fourrages qu’on lui 
demande. Nous causions avec cet homme, 
et l’entretien rouloit sur la nature du 
pays. Nous voulûmes savoir ce que c’étoit 
qu’un château que nous voyions sur une 
hauteur à deux lieues de notre camp. Il 
nous répondit que c’étoit le château de 
Katsenstein; que depuis long-temps per- 
sonne n’avoit eu le courage d’y pénétrer, 
parce qu’il y revenoit des esprits; que 
l’accès en étoit devenu presque irnprati-* 
Cable , par les ronces et par les épines 
qui couvroient la petite montagne sur 
laquelle il est bâti. L*** qui, comme 
vous savez, est toujours excité par tout 
ce qui promet quelque péril, n’eut pas 
plus tôt entendu cette réponse, qu’il s’em- 
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para de la conversation. Il accabla le 
commandeur de questions, et tout d’un 
coup , se frottant les mains , il me dit : 
« Nous devrions aller passer une nuit 
M dans ce château. Ma foi , lui répondis-je, 
» j^e suis ton valet. Que diable veux-tu que 
« j’aille faire là? On nous a bercés aveè 
M ces histoires qui finissent toujours par 
« des faux-monnoyeurs , ou des voleurs, 
» réfuf^iés sous terre ; et ces gens-là vous 
» étrillent les curieux , comme ils le mé- 
« riten t. — Que peut-il nous arriver, reprit 
»-L***? nous serons ensemble. >> Pendant 
qu’il me disoit cela, j’aperçus Th***, le- 
quel a passé sa jeunesse à tâcher de voir 
le diable dans les carrières de Monl- 
Rouge. Il me regardoit etricanoit. Bis*** 
secouoit la tête ; et les yeux de tout le 
monde étoient fixés sûr moi. Cela me 
piqua. Je dis àL*** : «Eh bien , j’y consens; 
» mais c’est à condition que nous ne se- 
31 rons que nous deux. Tu veux tenter 
» une grande aventure; pardieu î tu l’âche- 
vçras dans toutes les règles de la cheva- 
>3 lerie ; je serai ton ébuyer. » La journée 
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se passa toute entière en plaisanteries sur 
notre projet. Cependant, M. de C*** et 
nos amis, nous firent des reprcscntalions 
sur cette folie ; mais ce fut en vain. Toute 
l’armée savoit notre résolution. A tort ou 
raison , nous voulûmes la suivre. 

Vers le soir, nous montâmes à cheval 
armés chacun de nos sabres. Arrivés au 
pied de la colline, nous renvoyâmes nos 
gens, avec ordre de venir nous chercher 
le lendemain matin , et nous prîmes nos 
pistolets. 

Je vous ai déjà dit qu’on nous avoit 
annoncé que les abords de Katsenstein 
étoient fort difficiles. Vous ne pouvez 
vous persuader ce que nous eûmes à, sur- 
monter de trous profonds, de terrasses 
éboulées par-ci par-là, de rochers; et le 
tout si fort, défendu par les ronces , que 
nous ne pouvions nous faire jpur, qu’à 
grands coups de sabres. Tantôt , nous 
éljohs obligés de nous donner la main , et 
tantôt de nous pousser ; enfin , à force de 
travaux, nous arrivâmes à la porte du 
château. Elle étoit fermée ; nous l’cnfon- 
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çâraes. Nous entrâmes dans un restibulé 
assez grand ; nous parcourûmes plusieurs 
chambres au rez-de-chaussée, si dégra- 
dées, que nous ne jugeâmes pas à propos 
• d’j rosier. Nous montâmes un escalier qui 
nous conduisit à l’entrée d’une de ce» 
vastes salles, oit l’on dit communément, 
que l’on doit avoir peur des esprits. Au 
milieu, nous vîmes une grande table, et 
tout autour, des bancs. « Appareipment , 
C* M dis- je à L * * *, c’est ici le salon d’assem- 

« blée de messieurs lesrevenans? Qui nous 
« empêche de nous étabbr ici? » Il ap- 
prouve ma proposition ; et comme le joury 
baissoit, bous allumâmes une bougie que 
nous avionsapportée.Nolre position cora- 
raençoit à nous déplaire , d’autant qu’à de 
noires pensées , il se joignoit un froid 
afiréux qui nous gelait. -£niîa^vet« minuit 
'nous entendîmes un bruit qui'sembloit 
venir de fort loin , et s’échapper par la 
porte d’un souterrain , devant laquelle 
, "nous avions passé, sans que l’un eut osé 

proposer à l’autr^ d’y descendre; Ce bruit , 
en approchant, s’augmentoit , et bientôt 
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nous disllng'uânies une grande quantité 
de voix, n y en avoit de tontes les espèces, 
de douces, d’aigres, d’enrouées, de flû- 
tées : elles parloient toutes à la fois , les 
unes en traînant, les autres avec une impé- 
tueuse rapidité ; quelques-unes , en gras- 
seyant. Le tout étoit entremêlé d’un cli- 
quetis de chaînes. Comme les gens qui 
faisoient ce fracas , sembloient monter 
l’escalier machinalement , nous nous le- 
vâmes. Nous nous mîmes le dos à la mu- 
raille ; et nous serrant l’un contre l’autre, 
nous tirâmes nos sabres. A peine étions- 
nous dans cette attitude, que nous vîmes 
entrer un nombre prodigieux de spectres 
de femmes, les uns très-hideux, les autres 
fort jolis. Ils parurent étonnés de nous 
voir ; ils s’empressèrent de nous accoster. 
Us nous entourèrent : elles faisoient un 
tel bruit, que nous en étions assourdis. 
Nous restâmes quelque temps dans cette 
situation. Comme je vis que ces fantômes 
ne cherchoient point à nous faire du mal , 
je me hasardai de parler. Au premier 
mouvement de mes lèvres, tout se tut. 
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tr Mesdames , leur dis-je , si mon cora- 
» pagoon et moi nous vous déplaisons 
» ici , nous allons nous retirer. » Les spec- 
tres répondirent tous à la fois : « Non. 
» — Eh! de grâce , repris-je, l’une après 
» l’autre , si vous voulez que nous lions 
» conversation. » Monsieur a raison , re- 
prit , d’un ton doucereux , un spectre 
ïlont l’air décent me plut. Toutefois, en 
l’examinant , je m’aperçus qu’il n’avoit 
^ qu’une enveloppe agréable : on distin- 

guoit au travers de cette enveloppe , la 
la plus effrayante et la plus horrible figure 
qu’on puisse se représenter. « Oserai-je 
» vous demander , répliquai-je , qui vous 
■» êtes , ou qui vous avez été ? ^HéJas ! 
» mon cher monsieur , me répondii^il , 
» )e lus une dévote. Je passois mes ma- 
» famées à l’église , une partie de mon 
» après-diner dans les bras de mon con- 
» fesseut, et la nuit, dans ceux d’un amant 
•» obscur. J’étois méchante , médisante , 
» calomnieuse , fausse , dure , vindicative ; 
» j’affectois toutes les vertus et je n’en 
» pratiquois aucune. Aussi, suis-je la plus 
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damnée de ces dames, et l’on m’a mise 
» dans la quatorzième chaudière, à gau- 
n che,en entrant. «Pendantque je causois 
avec ma dévote, L***, toujours galant 
et déjà plein de confiance , étoit à l’autre 
bout de la salle , au milieu des jolies fem-, 
mes. Il leur contoit des histoires et leur 
plaisoit, à son ordinaire. J’allai le rejoin- 
dre et m’étonnant que les enfers ren- 
fermassent des objets aussi doux , j’appris 
que des damnées aussi séduisantes ne 
l’étoient que pour avoir été jadis unique- 
ment attachées à leur figure, et que leur 
plus grand supphce éloit de n'être trou- 
vées jolies par aucun diable. Comme je 
vis que j ’a vois déplu en interrompant L*** , 
je m’en allois pour faire d’autres ques- 
tions , lorsqu’un petit fantôme très- 
élourdi , d’un aspect assez agréable , vint 
se mettre sur mon passage, et m’agaça. 
Je lui fis ma demande ordinaire. Il me 
répondit : « J’élois assez bien , comme 
» vous voyez ; mais je ternissois tous mes 
» agrémens par la coquetterie. Je faisois 
n pins de tracasseries dans un jour, que je 
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» ne serai damnée de siècles. On m’en a 
» bien punie j j’aime, que dis-je, j’adore 
» le diable le plus charmant , le plus ac- 
"*> coinpü qui soit; et quels que soient ma 
» tendresse et mes soins , il est insensible 
» à tout ce que je lais pour lui plaire. » 
Comme les coquettes , devenues tendres, 
sont fort ennuyeuses , je quittai bien vite 
celle-ci, pour m’approcher d’un fantôme 
qui paroissoit triste. Il n’attendit pas que 
'je lui fisse une question. Aussitôt que je 
fus près de lui , d me dit : « Vous voyez 
la plus malheureuse de toutes les dam- 
» nées qui sont ici. J’ai quitté l’amant 
» lé plus tendre et le plus parfait, sans 
cesse je vois tout ce que j’ai perdu , je 
» ci^is lui parler , et je suis la proie des 
regrets les plus sensibles et des remords 
* les plus cuisans. — Ah! ah! répliquai-je, 
■ « l’infidélité recoitdonc un châtiment aux 
■» enfers ? — Assurément , me dit-elle , et 
» même celle qui n’est qu’en idée. A la 
' » vérité , cette dernière n’est pas soumise 
» à des châtimens aussi sévères. Les fem- 
» mes qui se lareprochent sont seulement 
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» condamnées à attiser avec leurs doigts 
» le feu des chaudières où bouillent Ips 
autres. — Oserois-je, repris-je, puisque 
» vous me paroissez si bien au fait, vous 
M demander quels sont ces deux i'an tomes 
î» qui sont auprès de la porte ,et ces deux 
autres si laids ? — Celui de ce côté-ci , 
» me répondit mon affligée , parloit tou- 
» jours d’ajustemens et de ces petits riens 
M dont s’occupent les femmes ; elle exi- 
-» geoit des hommes de l’écouter, ne leur 
» permettant pas de s’entretenir devant 
» elle de choses un peu plus intéressantes ; 
>» cependant, comme ce n’estpas un crime 
» grave , on la met simplement au bain- 
» marie. Cette autre est une femme, qui 
» n’a point eu d’amant.; Elle en étoit de- 
» venue d’une vanité., révoltante. Voyez- 
» vous comme elle se cache ? on applau- 
» dit à sa vertu ;,mais on en a juge les 
» motifs. Ici , les choses paroissenl ce 
» qu’elles sont. Personne ne la regarde, 
» ni ne lui parle.... — C’est singuber , inter- 
» rompis-je! Dans le monde, nous croyons 
U qu’une femme a tort d’avoir un amant 
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J» —Elle pourruil mieux faire , répliqua 
» mon fantôme ; ntaisdu moins on luisait 
» gré de n’eu avoir qu’un et de le rendre 
» heureux. *-^Vous devriez bien , repris- 
» je, aller dire tout cela dansle monde ; car 
» "pour moi j’auradbeau le répéter : on ne 
M mecroira pas.— Nous-n’avons garde, me 
>1 répondit l’ombre : iJNe savez-vou» pas 
» que la seule consolation des œalhcu- 
» reux est d’avoir des semldables ?• Quant 
» à ces l’antômes effrayans, a joutas- t-elle, 
M ce sont ceux de femmes fausses , avares^ 
intrigantes , ou souillées d.e grands 
•„ crimes; elles en portent l’empreinte. 
„ — Voudriez-vous bien encore, lui dis- je. 
w m’apprendre pourquoi vous vous êtes 
» appropriéce château , et pourquoi vous 
» y venez ? — Il n’est point à nous, me 
» dit-elle, mads au diable ; il- appartint 
» autrefois à Calvin , et le jour quil 
« mourut, le diable s’en empara. Vous 

.>1 n’ignorez pascpjelesplusgarandespeines 

« ont thi relâche. Pour nous en donner» 
» on nous permet de sortir toutes les 
J» nuits de nos* brasiers, et de venir ici ; 
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» mais comme les malheureux le sont 
« par-tout , nous retrouvons ici l’enfer. 
» Il n’j paroît jamais d’hommes : vous 
M savez ce que c’est qu’une société de 
» femmes. Ce qui plaît à l’une, déplaît à 
» l’autre ; chacune veut avoir la préémi- 
» nence ; tontes sont jalouses. Aussi, n’est- 
» ce parmi nous qu’un tissu de querelles > 
» de méchancetés , de scènes. Chacune 
» veut qu’on Fécoute;- et plusieurs ai- 
» ment Aieux rester dans leurs chau- 
»> dières, que de venir à Veissemblée. C’est 
» ainsi que cela s’appelle. Lorsque le 
» jour est prêt à paroître , un diable ar- 
» rive , qui nous fait rentrer dans nos 
» brûlans souterrains. » 

Je ne vous dis , mon cher S , qu’une 
partie des détails que me fit le fantôme 
affligé. Vous les saurez tous , quand je 
vous reverrai ; mais > cela seroit trop jong 
dans une lettre. Je remerciai beaucoup le 
spectre , et le quittai pour rejoindre L*** 
qui n’avoit pas oae&re fini sa première 
histoire. U alloit cependant arriver, à la 
catastrophe ; maisi malheureusement la 
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nuit s’enfuyoit. Nous entendîmes des sif- 
llemens horribles. A ce bruit , nous vîmes 
la terreur peinte sur tous les visî^M; nous 
eûmes bientôt la meme frayeur, en aper- 
cevant la plus épouvantable de toutes les 
figures. Elle avoit sept pieds de haut, 
une tète de lion,, couverte de couleuvres 
menaçantes , des griffes d’aigle, le.;Ç§i’ps 
d’un poisson et des jambes de bœufi_' Un 
long serpent lui serypit de, queue, Il en 
tenoitjun autre dans,^sqs, grilT^, dpojtr il 
frappa les spectres etles chassa tops^ NpjJS 
entendîmes ku^s^,.jC^ . et leurs géoy^e- 
raens s’éloigner par le même endi‘pÎJl,.4’oii 
leurbfuit étoit ,vepu.. Lorsqu’il fut4pta- 
lement dissipe , nous nous, pressa^e^de 
sortir de ce mauoir i^ferud. ISpusi^rej^pu- 
y àr^es nos phe vauy^iypjigd de la mpn Uqjne, 
et nous venons d’aryij^er a,u caoy? oit nous 
avons copte ce ,qui.^o,us e^iJu-rij^gj sans 
que personne ait voulu nous croire. ^ 

..vidj -..'i!';* ■ ' . . lupxur- • 

; -WLn 
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• •iV.."’ -■■U ^■vT^ Z's'j îaU- aoitUv. • 
- NI 


Digitized by Googit 


C 389 > 



Pensées détachées. 


Je répète avec un Grec : Les lois sont 
“ comme les filets; les petits poissons s 7 
** prennent; les gros les rempent.» 

Les succès de Racine n’ont servi -qü’à 
prouver combien le grand Corneille étoit 
inimitable. 

L’espérance nous trompe; car eUe nous 
empêche de jouir. 

Les passions s’exdtieat, comme lés qua- 
lités de l’esprit. ' ‘ ' 

La magie du style' fait tout le succès 
de nos drames ; mais cette véritable magie 
qui renverse nos âmes, qui frappe à la 
fois plusieurs de nos sens ; enfin, le /er- 
rihle , voilà ce que demandent en vam 
ceux qui méprisent nos productions théâ- 
trales. . 

Bonheur J mot orgueilleux et vain; 
invasion hardie des droits du ciel 

Tome IK « 
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Vouloir échapper au malheur, c’est en 
agir comme avec un créancier qui fait 
payer l>ien cher le délai qii’il accorde. 

Le degré de bonheur peut se mesurer 
au degré de sensibilité.^ . , 

Ceux qui ont beaucoup aimé les femmes^ 
rie peuvent' guèt-e aimer àûtre'ehose.- • • 
Rien ne remplace les faveurs des fem-^ 
mes pas même celles de la fortune , — - 
Arlequin,' roi regrette' ses macarons;, 
Cincinnatus, sa charrue. t 

Beaucoup de sentences et de maxime» 
ont réussi par un certain tour énigma- 
tique qui laisse à la petite Vanité du lec-^ 
teur la satisfaction d’en avoir pénétré le 
sens, comme celle-ci, do la Rocbefon-^ 
cauh : La grapité ès't' un mystère du 
corps inventé pour cachtr'ies 'défauts 
de T esprit. Et celle-ci de M. de Fonte-^ 
nelle : On détniiroit toutes les'reiigions \ 
si on obligeait ceux qui les professent 
à s’aimer. On ne veut plus de tournures 
énigmatiques, comme l’a très - bien re- 
marqué M. Helvétius", u-- . ■■ V 

Un homme sans maîtresse et sans amis) 
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est dans le monde , comme dans un ap> 
parlement tapissé de personnages. 

Les entravés qu’on met à la langue en 
mettent au génie. 

Tout est ombre sur la terre : au-delà, 
tout’ est substance. 

Rien n’est plus éloquent que le silence 
des tombeaüx." ' 

' Nos pensées tendent sans cesse à s’éle- 
ver , et sans cesse , tont nous ramène à 
notre condition méprisable et mortelle. 4 
' L’habitude en amour est comme la 
bonne politique dans un Etat. ’ 

Les femmes combattent l’amour, < et 
seroient bien fâchées de n’avoir pas à 1« 
combattre. 
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Nouvelle .espaouolb. 

f='r-,;î- ■ -: ' .' l.bi-.i j'.- 

- -ja ,.• - ■■• yi'-'i ■ 

/r, ; ■* , . 

Lb régiment de**% d?«is lequd;)e 

habiloit depuis trois ans à Séville, et ffQus 
venions de recevoir l’ordre d’en partwdans 
trois jours, afin de nous rendre à Valence, 
-pour y rester en garnison/' Occupé de 
rendre des devoirs dans la , ville et de va- 
quer à quelques affaires , occasionnéespar 
iun prochain départ n] étois le soir à pj|éd , 
sans domestique , lorsque dans une petite 
'■ïue. détournée, je fus tout-à-c<^p. jassail l i 
par quatre* hommearj -dont deu^ næ wisi- 
î rmtles bras, le troisiènie s’empara demes 
jeanbes, et le quatrième me,mitoun«aou- 
n cboir sur la bouche. Je £us enlevé de.cette 
1 manière , et malgré mes efforts, emporté 
' jus<pi’aù bout de la rue,* où l’on mteiieta 
' un carrosse public,- et toujours- ac- 
compagné de mes quatre ihommes.i Après 
plusieurs détours, le carrosse s’anrêto ; la 
portière s’ouvrit Autant que le trouble 
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I étoisput me permettre d’en juger, il me 
parut qu ‘assez de gens se présentèrent 
pour aider mes conducteurs à me retirer 
du carrosse; on me fit entrer avec une 
grande précipitation , dans une maison 
dont la porte se ferma tout de suite , avec 
un grand fracas. 

> Alors on me rendit ma liberté, dont je 
ne pouvois faire usage ; car on m’avoit ôté 
tout arme offensive. Je voulus savoir, des 
coquins qui m’entouroient, et qui ressem- 
bloient à des bourreaux , par quel.h^ard 
j éprouvois un pareil traitement? en quel 
lieu jj ctois? Au beu de me répondre , un 
petit homme , gros , court, estropié d’une 
jambe J s’avança, tenant uae lanterne à la 
main, et me dit, d’une voix rauque et 
brusque, de le suivre. En même temps , 
il porta ses pas vers une porte garnie de 
fierjqu il ouvrit, et qui me laissa voir un 
escalier très-bas et très-étroit. Je n’étois 
pas en position de me refuser à rien de ce 
qu on exigeoit de moi. Je suivis sans ré- 
plique mon conducteur; ce qui n’empêcha 
pas un des satclUtes de me pousser assez: 
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rudement, et de se mettre derrière moi. 
Ainsi, précédé de mon guide, et suivi de 
mon surveillant , je descendis une quin- 
zaine de marches disposées en tournant 
Une autre porte, pareillement garnie de 
fer, s’ouvrit, et bientôt, à la lueur d’une 
lanterne, j’aperçus un cachot d’environ 
douze pieds carrés, de la paUle, une cu- 
vette remplie d’eau. A peine mon gros 
sbirrc se fut-U collé contre la muraille, 
pour me donner passage, que mon sur- 
veillant me poussa d’une telle force, que 
/’alhi tomber , la tète la première , au fond 
du cachot. Aussitôt la porte sérefermant, 
me laissa dans les ténèbres et dans toute 
l’horreur de ina situation. “■ 

Plongé dans mes réflexions , je cherchai 
d’abord si je ne m’étois pas attiré le trai- 
tement que j’éprouvois, et ne me rappe- 
lant aucune circonstance dé naturé’à me 
compromettre avec la justice , d’ailleurs,- 
comparant sa manière de procéder avèc 
celle dont je venois d’être l’objet, il ne me 
fut pas difficile de reconnoitre que j’étois 
entre les mains de l’Inquisition. Evéne- 
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chose que ^je. me persua<Jai latilement', 
d’après çe, que j’avois enleadu dire de 
ce tribunal eil’i'^yaut. ^ 

Instruit de tous les détails les plus alar- 
mans par un de mes camarades , victime 
de riiiquisition , sur l’accusation d’une 
hile qu’il avoit mal pajée de ses complai- 
sances, instruit, dis-je, de^ èe qui in’àV- 
tendait, je passai la plus horrible nuit. Au- 
tant qu’un malheureux, au l'ond d’ùn ct|- 
chot,pç,ut calculer le temps , je juge que 
çe lut vers les cinq ou six heures du ma- 
tin, que j’entendis ouvrir la porte du haut 
del’esçalier; ensuite s’ouvrit celle duca- 
cliot, et je vis paroîlre mon affreux geô- 
lier, avec sa lanterne. Il m’ordonna de le 
suivre. li tant parvenu au haut de l’escu- 
. ber , j’y trouvai les quatre bommes de« la 
.veiJle, quis’emparèi'entde moidéiamèjne 
^manière, et me pQrtèrentdan3 un carrosse 
public qui m’attendoit dans la rue. Ils y 
montèrent avec moi. Après plusieurs dc- 
, tours d.olU je n»’aperçus, eu seotanl tour- 
ner la voilure, cxacleiuent lerméc, ce 
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carrosse s’arrêta ris-à-vis d’une petite 
porte , où je fus remis entre les mains de 
deux prêtres en surplis, le bonnet carré 
sur la tête. Ces ecclésiastiques , avec un air 
sévère , et sans me rien dire , se mirent en 
marche , l’un devant et l’autre derrière 
moi} ils me conduisirent par une allée 
très-étroite, obscure et longue, au bas 
d’un degré par lequel nous arrivâmes à 
l’entrée d’une salle de médiocre grandeur, 
garnie de quelques chaises grossières. Les 
deux prêtres s’arrêtèrent, après avoir ou- 
vert une porte , où l’ordre d’entrer me fut 
donné par signes. 

Je me trouvai dans une grande chambre 
antiquement meublée. Au coin et vis-à-vis 
d’un grand bureau , étoit assis un homme 
en rochet, camaü et bonnet carré, que 
je reconnus être le grand inquisiteur. 
Je l’avois vu dans différentes solennités. 
Sans se lever, il entama, d’une voix triste; 
une grande exhortation sur les devoirs de 
la religion, et de l’honnête homme, sur 
la bonté , sur la clémence de Dieu , qui 
pardounoit nos fautes , sur l’aveu sincère 
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que nous en faisions, et le repentir de 
l’avoir offensé. Comme ces paroles étoient 
accompagnées de calme et d’onction,' et 
qu’il me parloit plus éh frère qu’en juge/ 
cela me rassura Sur ' les suites de mon 
aventure , et je lui dis que j’étois un très- 
bon chrétien , très-convaincu des vérités 
de notre religion , craignant Dieu , mais 
l’aimant sur tout, et que si je l’avois of- 
fensé, c’étoit à mon insu. Quoi ! me ré- 
pliqua le'graiîd inquisiteur, votre cons- 
cience ne vous reproche rien? Rien du 
tout, lui dis-je. Eh bien' ! reprit-il , puisque 
votre cœur est endurci, mon frère> il 
faut vous confondre; nous verrons si vous 
tiendrez à la conviction , et si vous ne ren- 
trerez pas en vous-niéme. En même temps, 
ayant sonné y je vis' s’ouvrir une* porte 
vif-à-vis'de celle par laquelle j’étois entré. 
Parut alors une jeune fille de seize'à dix- 
sept ans, qui m’éblouit par un teint do 
plus grand éclat, des traits charmans, 
des yeux noirs, brillans et doux, des che- 
veux épars qui couvroient presque tout 
son vêtement, une démarche noble; . . . . 
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Biais elle étoit grosse , ce qwi défigurott 
tant de perfections. i 

« Connoissez-vous Mademoiselle, me dit 
le grand inquisiteur ? — Non , lui répondis^ 
je ; voilà la première fois que je vois une 
personne si séduisante. — Il n’est pas quest 
tion d’être galant, répliqua le grand in-t 
quisiteur , d’une voix élevée , le sourcil 
froncé; encore un coup, nierez-vous de 
coniioîlre Mademoiselle, et de l’avoir misé 
dans l’état où vous voyez qu'elle est? — As- 
surément, repris je, je nierai tout cela. 
Je n’ai pas l’honneur de connoître Made- 
moisel le. — J’ai bien v u des scélérats, s’écria 
le grand inquisiteur ; mais , oh mon Dieu! 
continua-t-il, en levant les mains au ciel, 
vous n’avez jamais permi» qu’il en parut 
devant moi, de plus coupable’, ni déplus 
hardi ! Malheureux, poursuivit-il, en at- 
tachant sur moi des yeux irrités,' te voici 
devant le tribunal de l’Elernel; prononce 
sur ton sort. Ou je vais effacer ton crime 
en t’unissant au pied de l’autel, à. l’infor- 
tunée victime de tou cœur pervers , ou je 
vais faire awserabler les juges qui le livi-e- 


( *99 ) 

font aux bourreaux , et ton supplice , dans 
les souterrains de cette maison, ne tar^ 
dera pas à purger fa terre d’un monstre 
tel que toi. » Une telle haran<;ue est faite 
pour surprendre celui à qui elle s’adresse, 
et je conviens qu’elle me jeta dans mille 
réflexions rapides et fâcheuses. Je ne dou-» 
tai point que sa seig^neurie, -après avoir 
satisfait les désirs qu’avoit fait naître cette 
jolie personne , et s’étre oubliée dans ses 
bras , n’eût voulu s’en ■ débarrasser ; et 
qu’employant les moyens qui sont si mub 
tipliés dans les mains d’un grand inquisi- 
teur, elle n’eût jeté les yeux sur moi , pour 
se soulager de ce fardeau , comme sur un 
étranger isolé , qui n’auroit aucune voie 
pour dévoiler sa conduite et pour s’op- 
poser à ses desseins. Quelle que fûtd’inv 
possibilité de .me tirer du mauvais ])as 
où j’étois tombé, l’idée de m’associer une 
telle compagne , et de me déshonorer, 
ainsi que ma famille, me révolta contre 
la proposition qu’on, me faisoit, au point 
que la mort la plus ignominieuse me parut 
j>réfcrable. J’en étois là de mes résolu- 
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tiens, lorsque le grand inquisiteur reprit ■ 
la parole et me dit : « Te voilà donc au 
fond de l’abîme où le coupable se préci- 
pite tôt ou tard? Tout subterfuge, tout 
délai, tous moyens sont sans force, vis-à-vis ^ 

du tribunal où tu comparois; ton sort • 

dépend de toi. Le mariage ou la mort; 
prononce. — Despote plus cruel que 
*> tous ceux dont les tyrannies ont désolé 
» la terre , lui répondis-je ! pour sauver 
*»'des jours que tu me rends odieux, je ne 
» trahirai point la vérité , ni ce que je' me 
» 'dois. Je n’acquiescerai point à ce que 
*• tu ne i rougis pas d’exiger de moi. — 

■» Jeune homme, reprit le grand inqui- 
j» teur, d’un ton de voix plus dou^, ton 
» courage suspend toute l’horreur qn’ins- 
* pire ton forfait. ‘‘Je sens que la pitié 
*> l’emporte ; assiste ‘ au saint sacrifice ; 

> j’espère que le ciel laissera tomber sur 
» toi des regards de miséricorde, et que 
*> ce Dieu, plein de bon'lé, t’éclairera’ d*un 
»» rayon de sa grâce. Mais cet instant de 
»» ma clémence écoulé, songe qn*il faut 
» opter entre le mariage;Ou la mort ^ 
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' Après cet arrêt, il tira le cordon d’une 
autre sonnette, et les deux prêtres qui 
m’a voient introduit , se présentèrent : et 
le grand inquûiteur leur ayant fait un 
signe, chacun me prit par un bras, et con- 
'duit de cette manière, par un petit cor- 
ridor, j’entrai dans une chapelle tendue 
de noir, où mes conducteurs me firent 
mettre à genoux. D parut un prêtre, et la 
messe commença.,,-:. 

. Soit grâce, soit raison, ou foiblesse; 
je ne tardai pas à chanceler dans la ré- 
solution que j’avois prise, d’être pendu, 
plutôt, que marié. A force de réfléchir sur 
masituation, je reconnus une vérité; c’est 
quelle plus grand de tous les’ maux est la 
mort. Une fois fixé sur cette idée, je ne 
■manquai, pas de raisons pour me la dé- 
montrer la meilleure. « Au fait, me di- 
sois-je, que pourra-t-on me reprocher? 
d’avoir fait un mariage sans amour , sans 
, volonté, sans aucun motif, que la cruelle 
nécessité de me tirer des mains de l’Inqui- 
sition et de celle des bourreaux. Qui diable 
à ma place a’ea {eroit pas autant? Une 
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fois hors d’ici , qui peut tn’obliger de vh re 
avec une femme qui n’est bonne qu’à 
livrer au métier qu’elle a si digneme'nt 
commencé? Peu me blâmeront , Beaucoup 
m’approuveront, quelques-uns me plain- 
dront. •»> . l ' '■ 

î> La fin de la messe me trouva donc affer- 
mi dans ce parti. iA peine étoit-^ellé ache- 
vée > que les deux prêtres', mes condno 
leurs , me ramenèrent avec la même forme 
dans le' cabinet du grand inquisiteur. 
« Eh bien ! me dit-ü, à quoiaous décidez- 
vous? — A 'ce que vous Voulez j lui ré- 
pendis-jé’j à prendre la femme qué iôus' 
de^ez’ me donner. -^ Bonté du ciel, dé- 
cria-t-il y en sfe levànide la place , et cou>- 
tant, à niôiydes bras ouvertsi C’est un 
ràÿott d’on haut qui tieftfde pénélrer jus^ 
qu’au fobd tte'^n am«;'.le Tout-Puissant 
le comble de ses biehfailSt','* Ce transport 
«ne confirma dans l’opinion où j’élois que 
sa seigneurie aVoit ourdi toute la tramé', 
et je ne remarquai quereffiet dé contente- 
ment qti’il ressentoit dé voir que le suc- 
cès répondît à ses désirs. U# , i 
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Le grand inquisiteur sonna de nouveau ; 
la jeune personne reparut, et ses charmes 
semblèrent s’accroître , en apprenant que 
je consentois à l’épouser. Il se répandit 
sur son visage une rougeur qui relevoit 
encore l’éclat de son teint, de la vivacité 
dans les yeux , un air de satisfaction qui 
la rendit mille fois plus belle. Il seroit 
difficile de peindre ce que je ressentis dans 
cet instant, en voyant que j’allois possé- 
der tout ce qui peut flatter le désir ^ et 
d’être contraint de m’en éloigner , comme 
de l’objet le plus méprisable. Je ne connois 
point de termes pour définir cette situa-*- 
tion , et je laisse âü lecteur à se la repré*- 
senter. '' • 

Le grand inquisiteur prenant ma future 
et moi par la main , nous mena dans* la 
même chapelle où j’avois entendu la messe; 
et s’étant revêtu des habits sacerdotaux; 
il nous maria, lès deux prêtres servant de 
témoins. Il nous lit ensuite une petite 
exliortation, et nous donnant sa bénédic- 
tion , il nous dit que nous pouvioils nous 
retirer en paix. •* - " i •- 


r 
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Comme il faUoit que ma femme et moi 
nous prissions le même chemin pour sor- 
tir de cette maison , je la suivois , bien ré- 
solu de m’cn fuir, dès qiiè la chose seroit 
en mon pouvoir. Nous étions déjà dans 
la cour , lorsque m’adressant la parole , 
elle me dit, avec un son de voix si doux, 
qu’il pénétra jusqu’au fond de mon cœur, 
et m’arrêta comme par enchantement : 

« Monsieur, il ne m’est pas difficile de 
» deviner ce qui se passe dans votre am» 

» et quels sont vos desseins; mais sou- 
» venez -vous que les apparences sont 
quelquefois trompeuses. U ne me siéroit 
•» pas, dans les dispositions où vous êtes 
» envers moi , de vous prier de me suivre ; 

» mais j’ose vous le conseiller. Accordéz- 
» moi deux heures; après quoi, vous se- 
j» rez libre de faire ce qu’il vous plaira. 

» Un galant homme ne refuse «à qui que 
»> ce soit, le moyen de se justifier ; il m’en 
» coûteroit trop , que vous me quittassiez ' 
» chargée de votre mépris et de votre 
» haine. » En finissant, quelques larmes 
s’échappèrent de ses yeux , et ses pleurs la 

rendirent 
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»f»adirçn,t}ofijQifl^attpqchii4te.«c Je pe vous 
»• hais point, lui i-époçidiH'Ç un peu 
« <J qn»oUo«;. j.o Hç m’en prqqjs qu’4ceux 
qui vous, QiHtséduite, et qui we iôat pc«- 
« tages ks maux dans ksquck U vous, om 
>i. ploogéq. S’il d<îp(çudoit de woi de voqs 
^ gendre quelques çerviçes, je le feroia, à 
a cQodiUo.n, de ne n.ous revoir jacoais. -r- 
.»« U n est pa% encore, temps de prononce^' 
un arrêt aussi cruel , reprit-eUe. i aye* 
» le courage de mVcorder ce que je 
vous demande- » En disant cek , elle prit 
une de mes. mains, qu’elle serra cojrtre 
son sein. Ce geste, ses regards, sa voix, 
un mouvement intérieur qui m’entraînoit 
-malgrémoi, me. jetèrent dans un trouble 
tropsavoir ce que je faisoi^, 
je lui dis ; H Eh. bieu ! soit; je me livre à 
‘1 vous ,au risque de tout ce qui peut m’en 
». arriver, n 

Tjne joie vive se répandit sur le visage 
de cetle jeune personne; et, se précipitant 
h(irs de là porte , elle courut ve^fs un car- 
rosse public, dans kquel elle étoit appa- 
.rament venue; elle ouvrit elle-ipême, noul' 
Tomg ÎK - * 
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y montâmes ; elle dit quelques mois espa- • i 

gnols au coclier ; il partit. • ' • 

' J’éioissi hors de moi-même, que mes : 

idées se confondoient. Chaque fois que Je 
jètois les yeux sur le charmant objet que ^ 

j’avois à mes côtés , je sCntois un feu vio- 
lent se glisser dans mes veines, auquel 
süccédoit un froid mortel, occasionné par 
le souvenir de tout ce qui s étoit passe. 

L’avenir ne me présentoit que des images 
fâcheuses et des regrets, en songeant à ma 
lâche complaisance. Je gardois un pr(^ 
fond silence. De son côté, elle ne disoit 
mot ; elle laissoit tomber sur moi des re- 
gards languissans et passionnés , soupi- 
foit, et montroit toute 1 agitation et 1 im- 
patience de quelqu’un qui semble attendre 

un instant qu’il voudroit hâter. 

*^*/^près un chemin assez court, le car- 
rosse s’arrêta devantla porte d’une maison 
de grande apparence. Le cocher ayant 
ouvert la portière , la jeune personiie des-^ 
cendit; j’en fis autant. Elle me prit par la 
main , m’introduisit dans une cotir assez 
▼àste , oii j’aperçus plusieurs palefrenier» 

J. - 
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occupés à panserdes chevaux. Je fus sur- 
pris du respect que le portier et tous ces 
gens témoignèrent^ à, ma conductrice. Ce- 
pendant , ils la coBsidéroient aveç une 
sorte d’étonnement, et la suivoient de» 
yeux. Sans leur dire un seul mot^ elle me fiç 
escalier, au haut duquel 
nous trouvâmes une anti-chambre remplie 
de domestiques en livrée, qui se levèren^ 
en la voyant. Elle la traversa rapidement, 
ainsi que plusieurs autres pièces remplie^ 
de vieux valets-de-chambre, quis’empres^ 
surent ^d’ouvrir les portes, Enfin nous ^r- 
® 4’uoç tlçrnière f4èçe 

où tonte, la vivacité, toute l’assurance d^ 
personne semb/a l’abandonner, 
pour faire place à l’incertitude, à la crainte. 
Il lui prit même un grand tremblement eu 
saisissantla clef. Je remarquois tout avec 
autant d attention que de simprise , et je 
reconnus le grand effort qu’elle faisoit sur 
elle-même lorsqu’elle ouvrit cette porte, 

J aperçus au coin d une cheminée un vieil 
hommç^qui sembloit décrépit, infirme; 
dç 1 autre côté, une femme déjà âgée , mais 

V a 
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qui avoit éortservé ce que l’âge respecte 
3ans la beauté ; des traits réguliers, qui 
perçoieftt à travers les rides , un maintien 
lioble , imposant , mais adouci par des re- 
gards où se peignoit la Ixmté. En en- 
trant, la jeune personne courut se préci- 
piter aux pieds du vieillard. 

« Mol» i^re, lui di belle , en embrassant 
« ses geimux , ayez pitié d'une fdle cou- 
» pable envers vous. Dominée par la pas- 
* sion que Monsieur (en me montrant), 

» a s» m’inspirer, j’ai eherclié vainement 

J* à la détruire. J’ai combattu ce sentiment 
i n^ec tant de force et de constance, que 
» ce jour est le premier où Monsieur m ait 
» vue ; c’eslà céf instant qu’il apprend le 
» pouvpir qu’il a sur moi. Canlente de 
» le "voir fréquemment passer sous les fe- 
» nêtres de mon appartement, derrière 
n les jalousies qui n’ont pii me garantir 
i du trait dont il m’a blessée, la première 
» fois qu’il a frappé mes regawls , j e passois 
* des journées entières à 1 attendre , satis- 
â faite lorsque le hasard y conduisoit sej 
h pas ; et malheureuse , lorsque ) etois pn- 
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» vée de le Voir. Je ne pus Cependant me 

» refuser au désir de «avoii’ 

» mon vainqueur. Je mis dans uiâ con0- 

» dence nue de mes i'enuues , en qui je 

» troqvai la facilité qu’on ronoootrè'daqs 

» les gens de cette espèce. Par mou oi'dre , 

» elle fîtdes,perquisitio«s,-et.eüe m’ajii- 

» prit que M. de***,, issu cl’uoe Anoieneie 

» fantiilic dé Sui^ , mais peu «ôbc , éloit 

» ctipitaiae dans )e réguiioMt de Ptlcla; 

». qu’il y ;jouissoit de l’estime de æ(bs «Épé- 

» rieurs, ainsi que de ramitié-de ses ca** 

» mamdes , et.de la bieaveiüanoe de 4ous 

.^». ceux qui leeonnoisseuldaBsoelle ville, 

» sur -tout de celle de •DQBa*”s intime 
• y- . . , , 

amie tle ma mere , qui, ;par son âge et 

» la considécatkm qu’elle mérite , e^bien 

» capable de fixer les opinions. Autô'éisée 

» daus le dioix que mon eéem- lavoit fait , 

par la réunion des suffrages , je ne ^’en 

» crûs :pas plus fondée.à sortir 4e la cele- 

nue que .je nnètoiis pi^esmte, par ma 

» déférence pour vous«ft pour ma mère. 

» Je^ vi vois dans la privation, ij’en'-eon- 

» viens; mais enfin dans uaç sorte dé fraa- 
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a> quillité d’ame, parce qu’en ne cher^ 
chant plus à suivre mon goût, que je 
•» voyois justifié , je orojois être assurée 
ta> qu’il ne me conduiroit jamais à deve- 
-» hir coupable. Vaine sécurité de l’inex— 
. ■» ■ périence ! Lesoragesles plus impétueux 
» ne sont rien en comparaison du trouble 
» qui s’est élevé dans mon ame, lorsque ma 
» çonfidente m’apprit, ily'a trois jours, que 
s* ij’allois perdre pour toujours M. de**% 
» par l’ordre qu’avoit reçu son régiment 
• a» de partir de Séville. Ce que je dois aux 
» auteurs de mes jours, la décence», les 
» malheurs de l’avenir, rien n’a pu balan- 
» cer un seul instant l’idée d’être privée du 
» ‘seul objet que mon coeur adore, et -tout 
n m’a paru légitime , pour n’en être point 
» séparée. Le parti que j’ai pris peut seul 
•’*j vous donner une idée de la violence de 
w la' passion que j’éprouve. 

» M’abaissant au rang de ces malliea- 
itt> reuses victimes de la séduction, je me 
. SJ suis servi de la seule ressource qui leur 
reste dans ce payS'ci. Je n’ai pas craint 
•a d’écrire au -grand inquisiteur, en. lui 
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» confiant 1 état où je mesupposok^i'^i.^.; 

* car il est temps de vous dissuader > Mon« 
M sieur, poursuivit-elle en se tournant de 
» mon côté; vous allez savoir à quel point 
» je vous aime; puisque dona Léonore*** a 
ï> pu se déterminer à paroître vile à tous les 
» yeux , aux vôtres même, n ayant que ce 
» seul moyen de s’unir à vous. . . «Alors, 
elle détache une ceinture secrètement pla- 
cée , laquelle laisse échapper un énorme 
coussin qui^rendoit difforme la taille la 
plus élégante. « Le grand inquisiteur, re- 
X prit-elle en s’adressant au vieillard, se- 
» Ion l’usage, a fait arrêter Monsieur. On 
» l’a forcé de choisir entre le supplice et 
» ma main. La raison m’a valu la préfé- 
X rence. Voilà le gendre que j’ose vous 
« donner, le seul maître de mon<cœur. 
» Je réclame donc, à votre tribunal < les 
» lois de la nature et celles de. la religion, 
w Si vous et ma mère les dédaignez, pour 

* n’écouler que le despotisme |xiternel, 
» il ne me restera qu’à subir mon arrêt. 
Ml Choisissez, ou de rendre votre hile par- 
.m failement heureu3ejL,en couiiiuuant' un 
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» choix ^u’élfe apptarntij bi| 
» biha^ en lë eejëVèïit, «Ifelà cOtl^fnrteÂ* 
» à.cottsuniet' sfes jours 'éafw aft -ëloîttrë", 
» lom de tout Cfet^i’elle âkbé ; diélëstiifat‘, 
» non pas ses jugéS, mais fes p’réjùgéS 
» <l’un siècle ; où de faox calculs de con*- 
» vfenahcè et dè Ibttune détruisent ilù 
» droit qu’à toute créatWe huiUaiae’ dO 
» faire soh hohheùr. -^rtt.lni'^t 

' Il est facife;dfe contpreodre dàrii' qud 
ëtonnemetit et quel ràvissèlfùéBttnfe jetoft 
chaque mot qui Sotioi* de k bOuche dé 
Léooore. AvecqUeltt’ûfùSpot'l'j appris qufe 
«Oh-selileinenl il ïta’étoif pemris, toai^ 
môme qu’d 'éloit de mon devoirdè nepliiS 
m’occuper qàe d’ufie persomie aussi ettar- 
maate, et de mériter tout ce qu’eHe atofk 
fàit'pottr moi ! J’étofe àdr-tout attëntif 'là 
i’inïprëfision que l’aveU' de sa cohdoifb 
iàisoit sor ses parètMSi Jfe «e-rémarquoit, 
àur le visage de sa, hiè¥e , aoCBUe aotre^- 
tération 'que ceWe de la Surprises maih fl 
étoit facile de reeonuoîlre , !sur celai du 
'Vieillard, Teii/preSsion de- la plus ardente 
colèa'e. Il jetoit.des regards- Utrribles sifr 
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•a fille , et sembloit attendre wee'ittSpîé 
tience la fin dé son récit; >■ . > i i' 
^A. peine enteüe fini., tpi’fl Vôniot dbn*^ 
ner court àr» toate^a liiï^ur; Inàfe'il'düi 
prit une si violente tpiifite ttetô«x,'qü’'fl 
ne put proférer nn'è séàle pacrote. A»^rèfe 
plusieurs essais inutiles, toiït-4iJî*i»ttp fl 
se retourna brwsquemctit dàt» %(M féu^- 
teuil, faisant , par un ^Ste violeitt 
à>sa fille > sans k regarder, de «e retfe-er 

de sa présence. f 

-KSa mère s’éUnt levée, •<!« Vces \bfeifi 
» ('lui âit<eMe ; dans t^nebétat V5tts næitei 
»i votre père. N’irritei: ni son nwl, iHi sa 
» juste doulenr , en 'n’obéws&m pdûM <à 
» son fordre. Suivez- moi dans mon ^ppàr- 
»' tement, et vous aassi^-Monsieâr, Mtfjbut. 
ta-«rMeHe , en m'adressant la parùle.'^Ëllè 
no«s conduisit', ‘ Lëfiïicfrè et moi^ djftts sSt 
chambre. Elle délendit qa’dft m laissât 
entrerqui 'que fôt Après avoir donné le$ 
ordres nécessaires pofir que les -gmb db 
son mari ne le quittassent point, èSe Wb 
fit asseoir , et dit à sa fille dkm fthe àtt* 
tant; mais fcéôiiWé Sefiiît'âmgettOUx^ 
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prenant ses mains , qu’elle inonda de ses 
larmes. « Léonore, lui dit sa mère, je 
J» n’aurois jamais cru que l’éducation que 
» je vous ai donnée , depuis que vous êtes 
î) en état de m’entendre , ne vous préser- 
» veroit pas de la faute où vous vous êtes 
» abandonnée. Je présumois qu’en ne 
» vous rendant point esclave des préju- 
» gés, c’êtoitlemoyenleplussùr de vous 
» empêcher de les braver. J e pensois qu’en 
» vous montrant chaque chose d’un point 
)) de vue juste, c’étoit la manière la plus 
î) certaine de vous garantir de l’illusion , 
» et que, devançant l’expérience, par la 
J) connoissance du pouvoir des passions , 
J) et des maux qu’elles entraînent, vous 
}) sauriez résister à leur pouvoir. Je vois 
» que je n’ai fait que détruire en vous la 
î) timidité qui retient souvent les jeu- 
» nés personnes de votre sexe. Il n’est 
» donc aucun moyen , s’écria-t-elle , en 
» levant les yeux au ciel, de garantir un 
» jeune cœur! Eclairez-le, il s’enhardit; 
» ]irévenez les occasions , elles se trouvent 
» où l’on n’en peut prévoir; ayez i-ecours 
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» à la solitude , les passions s’irritent sans 

i) que l’àge les émousse, et les travers 
J) n’en deviennent que plus dangereux. 

, » Puisqu’enfin telle est la loi de la nature, 
.» il faut s’y soumettre. 3Iais ce qui m’af- 
», fligc sensiblement et peut-être plus pro- 

j) fondément, c’estle manque de confiance 
)) que vous m’avèz montré. Osez dire 
)),.quc je n’ai pas vécu constamment avec 
» vpuSi, plus comme une amie, que cunune 
jpiune mère. — Ah ! femme trop respec- 
» table , interrompit Léonore (car jç.no 
» suis plus digne de vous appeler ma mère;) 
M n’açcablcz point une malheureuse , que 
)i vous voyez pénétrée de l’énormitéide sa 
>> faute. Je me soumets à tout ce qu’il vous 
» plaira de m’ordonner , même à renon- 
■ w cer à l’objet de toute ma tendresse. S’il 
•J) existoit un plus grand sacrifice pour 
» moi, je vous le ferois, pour réparer 
» mon crime envers vous. — Non, mon 
î) enfant , lui répliqua sa mère , en la 
)» serrant dans ses bras ; quelque tort 
» que vous ayez avec moi , je n’abu- 
3) serai ni de lafacUité du repentir, ui de 


■J) mon pouvoir, pour être ton bourreau, 
ï) Tu ne sais pas ce que c’est que d’être 
•» condamnée dans un cloître , au supplice 
* d’une douleur d’autant plus amère, 
î) qu’elle est privée de toute distraction. 

0) Je n’imposferai point à ma fille une loi 
» si cruelle : cet opprobre rejadliroit sur 
» moi. Le .hasard t’a* mieux servie que 

1) n’auroit peut - être pu faire ma pré- 
•» voyance; il te donne un mari rempli 
1) d’excéllenles qualités; je m’en rapporte 
3i à Dona ***, qui m’en a parlé souvent 
Ç) avec l’étonnement de voir un jeune, 
y» homme de cet âg-e maître de lui-même, 
» respecter les principes , dé\"elopper une 
n sagesse soutenue dans toute sa conduite. 
■)) J’aurois même cédé, ma fille *i au désir 
» qu’elle in’aAX)it inspiré de le connoître» 
M sans la solitude où je m’étois condam- 
O) née, dans le dessein d’éviter des oeca- 
» sions que je craignois pour tobill est 
» sans fortune; c’est un petit inconvé- 
» nient à mes yeux, d’autant que l’opu- 
'» leôce qui t’attend , et qui ne peut jqn’aa- 
» gmenter , tant que ton père et moi nous 
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it vivrons, est plus que suffisante pour 
» vous faire tenir un grand état. » Alors 
considérant sa fille, quelques inslans, sans 
rien dire, les yeux pleins de larmes, elle 
la prit de nouveau dans ses bras , en s’é- 
criant: Cf Sois heureuse , ma çhère enfant !• 
» et pour que rien ne trouble ton bon- 
M heur, ne t’occupe que de celui du mari 
M que tu t’es donné. n- =»' -a 

î » Pensant comme il fait, c’est le meilleur 
>» moyen de t’assurer qu’il fera le tien. 
» Sois en garde contre là facilité de ton 
» cœur, et l’impétuosité de ton caractère; 
M ne manque jamais à ton mari; car soi» 
» sûre que la félicité cesse , dès l’instant 
» qu’on a des reproches à se faire et que 
M le remords est un poison dont on ressent 
» l’atteinte, même au sein du]daisir. m Puis 
en m’adressant la parole : ■<( Monsieur , me 
n. 'dit-elle, vous voyez ce que votre étoile 
M Vous apporte ; des biens considérables 
» avec une femme cpji n’a rien à desirer du 
)> côté de LTnaissauce et de la figure, et 
» dont je vous prie de ne pas joger, par ce 
w^que l«|bfait faire la passion qu’elle res- 
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I 

» sent pour vous. Si son caractère est ar-. 

)) dent et décidé , ce défaut est racheté -, 

r * 

)> par bien des vertus et des qualités qui< 
» ' sont en elle. Employez douceur et pa-^r 
» tience ; qu’elle acquière une manière 
» d’être qui puisse vous convenir et vous 5 
» plaire. Rendez ma Léonore heureuse, et'^ 
» songez que le premier des devoirs d’iia^^ 
» honnête homme, est de s’occuper ay^Ç;^ 
»' tout, du bonheur delà compagne que le 
»' ciel lui a soumise. Je vais retrouver moa.. 
» mari , poursuivit-elle ; on ne peut se faire j 
»^unë idée de la violence de son premieri 
))* moùWment. Mais dans le fond , sage^et^^ 
))'^bôh ,'ilaime sa fille , et je ne suis eai 

)) peine de le ramener. Restez ici toustl^es ,^ 
» deux ; vous serez avertis , lorsqu’il sera ,j^ 
)) temps que vous paroissièz devant lui. » 

A' CCS ^ots, elle sortit. ■ 

, , . .1 j'i ' •' '1 

t Saisi d’admiration pour la mère de 
sa . V 

Léonore , j ignorois ce qui devoit, :plus ^ 

me frapper en elle, ou de sa raison 

bhme» ou de sa bonté. Mais cette idée fai- . 

('Il » . • ^ 

sant bientôt place à d’autres sentimens/ 
je tombe aux genoux de LéoBOce , • et 
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j’essaie de lui faire comprendre l’excès 
de ma reconnoissance et de l’amour qu’elle 
m’a voit inspiré dès le premier raomen t que 
je l’avois vue ; de l’amour que la nécessité 
de le réprimer n’avoit fait qu’augmenter. 
Cette personne charmante recevoit mes 
transports avec une satisfaction qui , re- 
doublant leur vivacité , me fit éprouver 
des instans délicieux. Je ne sais combien 
de temps je demeurai dans le ravissement 
où j’étois; mais il me parut qu’on venoit 
nous avertir beaucoup plus tôt que je ne 
l’aurois voulu. En entran t dans la chambre 
du père, mes reg'ards se fixèrent sur lui, 
et je ne remarquai plus que de la sévérité 
dans son maintien, a Léonore, dit-il à sa 
»’ fille, votre mère exige que je vous par- 
» donne. Indépendamment de ma com- 
i) plaisance pour elle, c’est peut-être le 
)> parti le plus sage dans l’extrémité fà- 
» cheuse où vous nous avez réduits. Nous 
)) verrons, par la suite, si le choix que vous 
)) avez fait est aussi bon qu’on veut me le 
)) persuader, et si Monsieur mérite la ré- 
» putaliou qu’on lui donne. Je n’exige 


Digiiized by Google 


I 


( 5»f> ) 

* » 

B qu’un* cliose , ^est le secret sur tout ce 
»* qui s’est passé; ta moindi'e indiscrétion, 
l> échappe syJHi^oil pour que je ne 

g iepus revisse de ma vie , ni vous , ni ■votçe 
B^înari. Votre mère va courir cbez^legyand 
inquisiteur ; tâchea de substituer aox 
^ d» public nue union légal%,; a.u- 
» t'h^tique, àftdéed’un mariagç^déshorî 
n norant et claftdestin, qu il faut couvrir 
U d’un voile impénétrable. J aime -Aieux 
>> passer pour bizarre dans le choix d un 
» gendre, et m’e^piOser aux reproches de 
1) Boa famille , que de ne pas sauver la ré- 
u putation de ma Léohore. »> En effet , 
tout étant disposé d* après ce dessein , huit 
jours après j’épousar LéoBore , avec toute 
la Jlonipe qui devoit accompagner une telle 
alliance. Les nouvelles publiques vous ins- 
truiront de ce que je n ai pas es® per- 
mettre de vous dire, c’est-à-dire, du nom 
de la famille de ma femme. Scrupuleux 
observateur de ma parole , je n ai pas 
voulu le confier même à la poste ; n* 
consentant à rendre qu’à vous-même 
l^oœmage de confiance quç je vous doit', 
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et dont Je suis bien sûr que vous n'abusere* 
pas. 

Quoiqu’il y. ait près de quinze jours que 
je jouisse de l’issue de l’aventure la plus 
extraordinaire qui soit peut-être arrivée, 
elle est si surprenante, que quelquefois je 
me recherche pour me convaincre que ce ■ 
n’est- pas un sonsre. ’ . F 


r Je suis, etc. 
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ràbsencè d’un bien dont nous souli^^f|n? 

la 'joiussance. Tqut|cdnspire 

U ‘nature a nous le ^e^épr^uyçr^ 

objetrëtrangérs , et n^s p^pflps,p,^ï^s» 

Millè\oi& ïe conduis^nbda^ÿ^^ç^pÇÇIŸ^^^ 

Inquiète ret toutes les 

hommes obt lmtespoi|r le dë^)|f;P9î^ .9nt 

été ' autant de ‘ sources 

vertes. Sé rappelej^^^^ 

fectaobs et de not^e ya^^^ 

p^er les sujets 

i'bquiétudes.'EÜes^sempïti^^ 

gbuis'e^ les'rafenemens de, notre 

On né' peut'considérer 

des Empires, les speçtaclp.^u.^li^ç^Jes 

progrès même, de I espribhumai^j, 

ol)serve'r en même^ temps les .poi^^Jl^s 


!?'■ t ■.»•_• './ î O 
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f^vent le des liommes. Toui 

le. raoeaUs, es «les prédicateurs s'ocrienu 

" PO“' l’homrae teureutt, 

■ “ l’ni<iuièlem, lesliouneurs 

"ul!- le lassent, les 

stiences le confondent; mii 53" 

i"«,T ■"“r.‘f”a«'='ecbn.p4^„f 

. X H- “””o“since 

" * l;tn>mortal.td de Fante produiriè, 

^ lUqntetiides sur favenir, si l’on ne neul 

. tistirèer la grandeur sans irais’èX et 
”■ oi,'K p^nvretrn-e-st poi t; 

-s,l« vertus n’existent pas où Icscrïnte, 

» êtatt.Sdtvent cbnsfaffntenflespÆir^^^ 

» gurqdoi donc s’étonner ou’un philS- 

“‘"■'«■«‘éla condition 
”‘de I homme sauvag’e? Et doit - on iSf 
” nn crime d’avoir vu que l’homme 
”■ nécessairement l’homme 

* W plus malheureux’? » “ ' 

■ Cette vérité si frappante, le jière Mas-’ 

r P°r '» “«tre dS 

toutson ,our. „ Pour'éfré heutviux, dit-,“ 

- *1 fant que l’ltomm'e‘*n‘é”pi„se pï/i,’.' 
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>. qu’il se laisse mener comme les anî- 
» ma»x', mus par , l’attrait des objet* 

» présens,, et qû’d éteigne sa raison , s’il 
>. Teut conserver sa tranquillité. Telle est 
sa destinée. » Voüà ce. que ces deux 
phÜosophes ont aperçu dans le cœur de 
Vhomme , parce que voilà ce qui y est. 

5', Pour rendre raison des étonnantes va- 
liétéa-qui s’y. remarquent , si coBtraitns à 
la sage économie des ckose*,, I’ub a. vu 

dps l’homme un malheureux déehu>de 
llétat brillant auquel Dieu l’avoit destiné; 
,.l’aujjie;).un audaoie^ qui, par des:fff'Kte 
f continuels , est sorti de Y état tranquitip où 
la nature l’avoit placé; mais tous- les d»ux 
Ki’ont.jw, tel qu’il, est aüjoui^’huiyjin^-- 
i^beureux; et.la jiroie de. teille cEàgrms 
"divers. Sans doute , «es chagrins sont en 
partie notre ouvrage; sans doate»nos pré- 
eo^ugés i nos passions>d’ambition , il avturice , 
ü les mouvemens dç notre vanité y Il’erreur 
jnde nos jugemens, l’opinion, contiourent 

JS à les faire naître. Cf» causes de nos peines 
j>otaous sont assez connues t maisjOÙ trouiier 
O moyens d’ep dinunUer M noBabrSilat 
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la violence? Seroi^ce en revenant à l’un 
de ces deux états dans lequel ces phÜo- 
soplies nous ont prittiitivement • consi- 
dérés ? Ma» > déchus de l’un par la volonté^ 
suprême, il^ n’est plus en notre pouvoir 
d’en, jouir. Eloij^é» de l’autre^ p«- la 
succession des temps , queUe révolution 
pountt nous y ramener jamais? j OA ne 
peut la supposer, là l’attendre;, mois la 
desirer;ic’est moins regretter, ce me seni- 
We; la triste condition des animaux iqiii 
V rampent 'sur la tertè ,qque préférerl un 
^*aü paisible aux orages d'une vie agitée, 
f ûiqniète et malheureuse. En e^;. quel 
xestlebut que, dans tous les temps ,-a’e^t 
■ proposé’la philosophie? De Vaincre nés 
* passions j d’étonflfer les raouvemcnss de* 
noiirexxrgueil j de surmbiiCer les préjuges ,* 
d effacer de'^nos esprits les erreurs* dont 
. OttWa remplis. Gr, ces conseils^ voilés 
■î'8Ba» He grands noms^sont-ils autre chose 
i qwle'«ystème de ie borner uniquement 
aux; impulsions premières de la nature et 
d’entéloigner avec goin tout ce que les 
î'horaaies y»im6teûl; qui n© vaut rien ? 
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Anéantissez leurs posions , écartez leurs, 
errcyp , détfu^scz l^çs objpts de .leur va-> 
nité, de leurs amours, qpel sera ce , nou- 
vel être?, Sera-ce un, ange, OU un animal: 
Quel cju’il soit , seravl-ril exempt des peines 
et des chagrins? ou , pour s’y soustraire,^ 
faudry-t-ü. encore ^ l’école de 

Zénpn*? Mais le sagy du stoïcien estmil 
Çlus ^facile à concevyir que le. sauvage- 
qui dort dans Içs bois;, et l’org-ueil 

qui n^us éleve a,y ^çiessps^de l’hupiajwAén 
sepi|^lp-t-ii moins, féyoltanl qneirhntniliié 
quij nojis place , au <|p,sspus? Ces deux 
tème^j^opposés ont cependant une cause 
cq^ijti;ine^; ils se proposent, une. même 
fiy. La ;rue,de nqs.ipÿjère?, le sentiment 
de, nos ctagriiys et de.pps lualheurs, les 
ont egalement, produites,,, et-, le,. scuilager, 

' f ' , * 71 ^ ,, l- 

ment de nos maux e^t egalement, robjet 

propqscnl. L’un^ abr.ogeai||j,«u, 
un instant toutes les Iqis des .société? ,i<çt 
ces conventions malheureuses dçÿhoinniffi„ 
a détruit jusqu au ge^p^p dp leurs, i 
Tauti-e, donnant à i’j^ipnjip^e ap CQuragesur-, 
naturel;, arm^t sa^çai^pq 4i’ finu(oy(sp,qtt’i^e. 
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n’a point , a voulu qu’il maîtrisât ses pas- 
sions, qu’il surmontât la douleur, èt fût 
tranquille, au milieu des tourfnens même. 

^Wôilà ‘ donc les deux extrémités où 
filomme se flatte de trouver le repos qui le 
fuit! Que leur excès prouve bien là misère 
de sa condition naturelle î L’état qui s^én 
éloigne le plus , est par cettè raison celui 
qui lui paraît préférable. Mais comme il 
ne sauroit arriver à cet état parfait’ d’iû- 
sensibilité',^ doit-il s’efforcer d’en àppr^v^- 
chèr? Et lequel dés deux préférêrà^-üY 
Abrutirà-t-il sVi^oh ,”‘ou l’arm'érà-t-ft 
contre ses sens ? La tiendra- t-il dans üü 
état continuel dè’'gtiétre? oü, semblable 
aux courtisans d’Alcîùoüs , c6nspmiéra-i- 
il les fruits de lu tertre? Mais de qupi'lui 
serviroient^eiicorè'lés efforts qu’il ^ou?^ 
roitî fàirte ? S’il h’esf pas 'en lui d’àrrivér^ 
jusqu’à ce 'dernier dègré d’insensibflite où 
l’on au dessus dès événemens,’’qul 
placera? Les maximes des stoïciens’? pet? 
d’bomiues sont capables de les praliqûer.y 
Ce '«Pot,'^dit Pascal ^'des mouvemens Êç- 
■ vi‘eu«j>qée-là' ‘âaiité ùc pbut‘ imiterl.^-“^®“ 
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Ahecdote Bretonne U 

îlO’î; ,-.t<*.{-'^ ."C-BB '>TtJ‘W- -■■ îi'l''’* 


Oi) i 


M ?; ' ■ ' { i^r 
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M. DE Kerdick , jjentilliomme tre^^n , 
avoît perdu sa fepiine depuis quelques 

; ^ i'» .*'••* V i ' •' ■ j 

années , et vivoit dans son chateau ^res 
dépannés , avec deux fils qu’il aiinpitïieau' 

4 ,-,,, J ' - 'Tn. • * '.i'' *» 

coup. Laine, capitaine dans le reguneni 
‘ii • î i tni q/ 90 ^ 

des Cravattes, périt en 1747», a la d« 1' 
taille dé Lawreldt-Xic cadet, âge de a 1 ans, 

1 iiÇf' • ' ' 1 • — 1 

servoît dans la Manne. II avoit donne yc% 
preuves de talent èt de brayourç. ^ ^ 

Kerdiclè etoit voisin d’une <îe 
lies^-^^entes qu’il âimpit , et qui n avoil 
qu^une fille fort iolie eî.lort ainiaîjlël^ics 

-iU<' m •Tr*'U iTii.fr' ib ■ ' ■ ■ ■ ^ 

ernans de ces deux maisons, accoutumes 

- I 1 'laH'' 

à vivre ensemble dès le berceau, ajoijcnt, 
ies^uns^our les autres , des senbmens de 

fràtermté. Leurs parens ctoien'î enchantes 
»•; ji hi ^ ^ ^ ' 

. .: « ; 'ftlb 

(i)Cc f?U est réel, et me fut i^conlé j^ar^un 
parciil de M. de Kerdic}^, anec les uicpics cir- 
coDstances uue celles que je rapporté , et dans 

«00^ woq ' 
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lie cette union. Il est même vrâisemblablte 
<}ue M. de Kerdick, nvoit pour Madame 
<ie i.jiiamDiere , veuve aussi depuis trots 
ans, des sentimepS'plü's forts que ceux de 

la 


•* M .M 


‘ “'v ' V - % . 1 . i r )T> lîruiY 

**®P”** la mort de son père^ 

\jna> *... ) .OiMlJu! )A»Y108 

^11 im crrff»raliac I 



OiH ^ 

la maison de K. 

' ,t J ‘i-MUi 1 '■ 


■ jmisercextr 
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éxtr^e ,'îdepuis ïe temps Üe 

y iJi. ,.-A: :“t. F xy;j_u - A, gnnlil^ 


’ JA* Ajjiyjl 

1719.) , , ,, 

;;[,ÎWadame deiCh^tnbière sé promeno^| 
ttn soir, au clair de la lune, aveiisa îfillel 
dans une allée charmante.' Elle dit a sa 
611e : « Vous ne sâuriea croire , ma chèrè 
» erifent, combien Vous in’occupez , et 
» ço^'tien jesmi elFrayée du moment ou^ 
» pour vous marier >il,,faudt^ rinçjç ^(5 
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» sépare de vous. — - Ah ! ma chère mà- 
j> man, quel mot venez-vous de pronon- 
» cer ! Jamais , je né éonsentirois à la plus 
» grande fortune du monde, s’il falloit me 
'» séparer de vous:^ Je h’ai d’existencé que 
* ' par le charme de la tie que jé thène. 
» Tous les jours ;’ je remercie Dieu dé la 
.» douceur de mon état : je vole dani^ vos 
>> bràs ; mes tendresses sont payées dé vos 
:» bontés. S’il faut me marier, de 
» qué le premier article soit la péôtnéise 
» de vivre et de mourir avec vouS. Je k!/ois 
bien que c’est un grand bonheur’ d'é- 
> pooser un homme doux , tendre élt" Vër- 
» tueux ; mais ma bonne m’a dit ri ’sbu- 
» vent, que rarement on étoil unf selon 
» ses désirs, et que si l’on étoit rièhe > 
yf' on étoit recherché pour sa fortuné'; 'que 
J» que si l’on étoit pauvre, la fortuite d’un 
» homme enrichi, souvent par déploies 
SI honteuses , décidoit un mariagé où le 
>» • sentiment n’entroit pour rien ! Ma éhère 
» maman ,' ne parlez plus 'de mariage, et 
» rentrons. » Tout en marchant . Madame 
de Ghambière dit à sa fille ^ « Je Mtove 
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» que Fanny ( c’étoit le nom de la bonne) 
» pouvoit se dispenser de vous faire tant 
» de dissertations,, sur. le mariage t mais 
» comment erapéçber ce monde-là de ja- 
^ ^Çrj.Ç^de se.méler |de,ce qui ne lere- 
”• , pas ? Mon cher cœur , seriez^ 

Wen fâchée d’épouser votre cou« 
^,.W(,)I^erdick? Vous ,ne- me répondea 
y î. ~^'J^f4is ^..^^maman, -r~i JVlais ^ 
•” Mi J^époiwlej^.t, Seriez-vous fàdbéâ 

” 4 .fiPftViSÇr votre .cousin Kerdick?|r-« 
nion„ cousin 'est enchr» 
::n. C’est, de l’alné- cpieij» 
^ W^'.Trr, AhîJ’alpérvje sais bieuu^i..»» 
” ‘ïh Ü sage..,., poli..,, réservé; mais...»- 
** "T) AÇ|ti,evçz, . -rr; >Ii’antre , tenez i ma-c 
“ (Çst trop joli pour que sa femm» 
■” *^^)#k pas;. jaloqscpi et .ie vous avoue. 

voudrois pas qu’il me menât 
” ni mêmCjà Rennes. ^Voii» 

» ê^s une folle, ma .chère petite. Encore 
” ,W.qé fpis, ne craignez rienj c’est .de^ 
question. — Maman, 9 e 
^’„''.^i,^9us spuhaiter ,1e bon soir. « moi « 
flAptifs A^tre ^nabrasgées» lamèretfe» la* 
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fille se séparëreat ; et toutes les deux, 
«vantque de s’endormir, pensèrent beau- 
cpup à l’entretien de la promenade. Ma- 
demoiselle de Ghambière fit des rêves af- 
fiyQux. Elle se croyoit mariée avec l’aîné 
^ ses cousins, au point qu’à sept heures 
du matin , elle crioit de toutes ses forces: 
m Ma bonne , arrachez-moi cet anneau ! » 
JjU bonne vint effectivement aux cris de 
Mademoiselie de Ghambière ; et , Vécou- 
Jant avec effroi, loi dit: « En vérité , "Ma- 
demoiseUe, je crois que vous êtes en 
délire. Rendormez-vous , et je vais» en 
faire autant. Songez plutôt au Gheva- 
lielp. » q.. . . il > tOfc<s£ tn 

Xjc lendemain. Mi de Kerdick vint dîner 
^aui château de Ghambière. Après-dîner, 
jètant seuls , Madame de Ghambière dit: 
« A propos , je n’ai pu me dispenser 'de 
iV preî^ntir ma fillesur son mariage avec 
» votre fils : ses réponses ont été par- 
.» faites; et tout simplement, si veusvou- 
»» lez, mon cousin, nous allons i traiter 
cette affaire sérieusement. — Puis-jè 
. «;^répondneà tant de bontés ,,macousâii€ ? 
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» Hélas! quil me seroit doux de voilé 
» devoir la fortune de mon fils ! •)-: Fat^ 
» sons venir ma fille, i Madame de Ghàtâ^ 
brière sonne, et Mademoiselle sa fille 
?ive. « Vous souvenez-vous de notré 
f» conversatkm d’hier au soir, ma chère 

eoCant? Je vais faire mentirvotrebonné; 

» et.je traite de votre mariage avec lé fils 
)<>atné dei mon cousin. — Mademoi^ 
» selle, que je serois heureux si mon fils 
f ipQovoit être digne de vous! D est sanfc 
:}fi biens, mais il a des>sentimens ooble^^ 
et j’ose dire, des vertus. Son caractère, 
• jê connois depuis son enfanhe'^ 
» m’assure qu’il est capable de seatilr le 
' ^ ibonheur dont il derhit comblé. Quant à 
, f>. iQoi,'je n’aurois pas de vœux à faire, 
! si. je^voyois l’accomplissement de -cette 
>» union..!' t A.* 

y. .^'j^T'EUe. me flatte. Monsieur^ à- tous 
• égards, répondit Mademoiselle deCham- 
, bière; les volontés de maman sont pour 
^ moi des lois, que mon cœur ne Sau- 
» Toit démentir. mLa conversation finit, 
^ Ot la journée setpassn^ sai» parler davan- 
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tage de leurs' projets. Le lendemain ma- 
tin , M. de Kerdick fut fort étonné de 
voir entrer dans sa ^chambre Mademoi- 
sellèdfe Chambière.^A* Pardonnez-moi , Jui 
À^JÜi^-ellë-, Monsieiri^i nne’idémarêbe aussi 
» l^ère ; mais aprës àvoir fait bèauœnp 
»'*de réflexions cetfe riàit, sifr mon ma- 
j*' ria^e avec Monsi’éür votre lfils , lie veux 
» voDS faire le confi'deiïl de ition'ëœur. 
»*'Je*^tie répouserai \ je vous , l^^voue t 
» '<ju’àvec une rèin^an‘<i;d^ëxfi*^TC?''Sa 
» B^re et son caractere’^ne sont pas la 
>*^biuse de cette • ftÈôri* de penser! 

» Monsieur, vous lé dirai-je ?^ç'est^ mon 
»' éOusin, son frère, que je voudwrs'ptmr 

* .1- U . , isi 1 1 •' 

» 'époux; ; je 1 aune oe tout mon cœur. 
» ^^ivant ensemble deptii^notrè je*unesse, 
>»' ii^né 's’est jamaî^doulê ' dé mes senti- 
^ mens pour lui. Mol^même, j'auri^ été 
*i désolée , si l’un d'éà'dèux frères eÀt pu 
«-soupçonner la pliis pelite^préféreitce 
dans mon amitié pour eux. *VoUs sa- 
>»'vez mon secret. Monsieur ; 'je’sms sûre 
» que vous ne le comierez pas a ma mere. 
«•Je la coonois; elle m’aime b'e^coup; 
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>• mais ses volontés sont dés lois qu’elle 
>• ne permet pas que l’on discute. Mon 
» père qui l’adoroit , avoit nourri, pac 
” humeur absolue.^ 

» Je c^ois même qu’en mourant, il lui 
^ oublier pour laire 

"r.üF *1”® j’épousasse' votre fils aîné. 

jusqu’où m’en- 
ma confiance et ma vérité. — 
” me abuserai pas , répondit M. de 
Non , MademoiseUe ; et me 
’ l’obbgation de vous servir, 

^ le plus solide.- 

nom voulez que je parle/ 

” même , à Madame , votre 

• “ère. Je m’assurerai du degré d’obsti- 
” suivre l’idée de 

au risque de me brouillée, 
” i® lui «lirai que^j’ai reçu des 

régiment de mon fils, et. 
” ^u^lji^i beu de craindre qu’il n’épouse 
>» une jeune fille de Malines, dont il est 
» fort amoureux; et dont le père, riche 
»> négociant, lui donnç,, en se mariant, 

À 
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» répondrji, jô parlerai de mon autre fils» 

„ — Je suis tranquille, Monsieur; et votre 
» probité fera plus qu’aucun de mes con- 
» seils, sur-tout dans une affaire qui me 
>1 trouble l’imagination. » 

. Le pauvre M. de Kerdick se livra, 
^and il fut seul , à sa doideur. D réso- 
lût cependant de ne point partir , sans 
avoir eu un entretien avec Madame de 
Chambière. - i 
^ Effectivement, après souper, il la prit 
en particulier, et lüi dit qu’il ne>pou?oit 
pas plus long-temps lui cacher les nou- 
velles qu’il avoit reçues du régiment de» 
Çravattes. Madame de Chambière, sans lo 
laisser 'finir « Cela suffit. Monsieur? 
» je vois votre défaite , et votre petite 
» histoire ne ni’en impose point du tout» 
>• Ma fille d’épouMra point votre fils. Je 
» déclare même que jamais elle ne se ma- 
» riera, de mon vivant. Puisque mes,;voeux 
» pour son bonheur ne peuvent s’aeçum- 
» plir, je mô défendrai, pour le reste 
» de ma vie , de m’occuper d’un étabhsse- 
« ment pour elle. Au reste , je n’ai pM 

^ AV 
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» eu beaucoup de peine à découvrit- qu 'elle 
» aime son cousin; et j avoue meme que 
w j’ai bien à me reprocher l’habitude 
M qu'ils avoient de se voir et de se re- 
» garder comme frère et sœur ; msiis , 
» edfin , nous chan^-eroris de façon de 

I 4 ^ . A. , 

M^ViVrè', s'il vous plaît, Monsieur; ét dès, 
« demain, ma lîUe sera mise au couvent 
Rennes. Je ne me brouillerai point 
avec un parent , avec un ami de 
»*%rfq ans: le publié ' respecte les’ atla- 
«^‘cHèftferis soutenus; et tout ce qui peut 
rbinprè, fait i.ôrt également à tyu^ 
«'le^yeüx.' Ainsi , revenez , je vous prie, 
« répétiez comme à l’ordinaire. Il faut 
» méiiie craindre , dans le monde , les 
«-rénexîbns des valets, et les décisions 
^è la bonne compagnie , qui né* j[ugê 
« pas^ 'inieùx qu’eux. Bonsoir , Monsieur^ 
» -j'èspère que vous ne partirez point d’id 
»' d'émain', sans qué nous nous soyons 
,»'i^vtls. » ’l 

'^îVr. dè Kerdick sé retira dans sa chatiiA. 
bre,''éans oser difë un seul mot à Ma- 
dattiè'- de 'Chàmbièï'd; fl résolut d’édrire 
^'*Tomc IF. 
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\in billet à Mademoiselle de Chambière. _ . 

Ma chère petite cousine , je viens d’a- 
a voir la conversation fatale avec Ma- 
» dame votre mère. Vous la connoissez 
V mieux que moi : mes démarches n’ont 
» pas été réfléchies; je me les reproche, 

» et je suis au désespoir. Je desirerois 
» presque la mort de mes enfans, et sûre- 
» ment la mienne, si nous sommes au 
M monde pour y faire votre malheur.Votre 
» mère m’a déclaré que , de son >dvaHt , elle 
» ne vous marieroit point, puisque vous ne 
w pouvez pas épouser mon fils aîné ; elle 
M me croit d’ailleurs un homme faux et 
» parjure. Vous le dirai-je, ma chère pe- 
» tite ? Elle veut vous mettre , dès demain , 

» dans un couvent. Sacrifiez -moi , de 
»» grâce, et accuse?-moi de mensonge, 

» pour vous tirer d’affaire. Ayez l’air de 
M ne rien savoir , ou bien mandez-moi que 
»> vous êtes décidée à soutenir devant moi 
w la scène comme je le desire , c’est-à-dire, 

» à lui déclarer la confidence que vous 
» m’avez faite. Bonjour , chère petite. » 

Mademoiselle de Ghambièi'C lui répon- 
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dit : « Déguiser n’est pas mon caractère , 
» Monsieur; tromper l’est encore moins. 
» J’irai au couvent,’ et n’y serai pas mal- 
» heureuse; et mon cœur ne sera que 
» pour votre fils le Chevalier. Adieu , 
« Monsieur. » • 

On sonna le diner ; et M. de Kerdick , 
ainsi que Mademoiselle de Chambière, 
vinréfil se mettre à table. Elle combla de 
tendresses sa maman. Madame de Cham- 
bière étoit rêveuse ; sa fille employa tout 
son esprit pour l’égayer, mais elle ne pou- 
voit réussir. 'Lorsque M, de Kerdick fut 
’ parti ; ellë lui dit : Ma fille , j’aurois un 

voyage à faire en Normandie pour vos 
■» affâires; j’ai le chagrin d'être obligée 
» de me séparer de vous , et de vousmettre 
« au couvent, à Rennes , pendant quel- 
M que temps. — Ah ! ma chère ma- 
M.-man, puisque vous ne me menez pas 
» avec vous , il faut que vos raisons soient 
» bien fortes. Je respecte vos volontés : 
» je vous adore ; je m’occuperai sans cesse 
« de vous; je vous écrirai tous les jours; 
« j’arroserai mes lettres de mes larmes; 

r a 
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, » et si mes regrets vous touchent^ peut- 
» être un jour me ferez-vous revenir. » 
La litière arriva : la mère et la fille fon^ 
ilirent en pleurs , et se 'séparèrent. La 
^nne conduisoit Mademoiselle de Oham^ 
bière; 'et dès la seconde journée,' cette 
bonne, à force de questions; fut bientôt 
.au fait de cette histoire; Ses conseil^ étaient 
pour que la jeune personne éponsèt M. de 
Kerdick rainé ; mais elle n’obtenoit rien*; 
.et même il fallut qu’elle promît à sa maî^ 
Presse de remettre de billet suh'ânil'iiMïfe 
Chevalier de Kerdick : « On memet'anâ 
.» couvent, mon cher cousin ,dU:ause de 
>• vous. Je vonlois vous épouser, et ne 
.«•' voulois point ■ épouser * votre frète. Je 
M vous aime, je pe.nx le dire màintenant; 
«• je vous aimerai jusqu’à la mort /et n’«iu- 
» rai jamais d’autre époux. Vojez ce qu« 
*> votre cœur vous'difctera; il m’a parrt 
» tendre, et s’il a pénétré le' secret i du 
*» 'raien-, un moment de bonheur àda 'fitt 
■ de ses jours, vaut mieux Iqü’nne 'vie 
» longue et malheureuse. Brûlez ce Killet , 
«• votre cousine l’ordonne; -» • 
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Le Chevalier le reçut, et manqua <le 
devenir fou. Son amour fit autant de 
chemin dans un seul instant , qu’il en 
auroit pm faire pendant dix ans. Il baigna 
de ses larmes ce billet,- et par soumission , 
le brûla. Mais il en porta toujours la cendre 
sur son cœur. 11 tomba dans une lai^ueur 
si grande , dès ce moment , que bientôt ii 
fut méconooissable. Son .përe reçut , un 
mois après i la nouvelle de la mort de son 
f^s aîné. U alla Je trôisiènae jour en &ire 
partà Madame de-Chambièire , qui d’abord 
osa presque en douter. Ensuite, elle fut' 
obligée de la croire vraie ; mais jamais 
elle ne parla du mariage du cadet. . . 

I M. de Kerdick retourna dans son châ-r 
teau , où il se livra à toute sa douleur. Le 
Chevalier plaignit son frère, mais il ne 
pensa plus qu’à sa cousine , et aux moyens 
de la retrouver. U s’instruisit du cou- 
vent qu’elle habitoit Un jour , il partit 
dans la nuit, et courut se jeter dans un 
couvent deKécoUets. Sa tournure , 5 a plii- 
sionomie, persuadèrent aisément à tout le 
couvent que ce jeune homme avoit une 
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vocation décidée. H ‘déguisa son nom ; et 
comme il avoit fait un séjovur eii''Ainé- 
ric[ue’, il n’eut pas de peine à faire croire 
qu’il étoit de ce pajs; et cpje, sans père ni 
mère , il avoit résolu de se faire religieux î 
îl -n’én'faut pas tant pour persuader des 
moines. On lui donna le froc de novice.; 
Sa ferveur et sa piété répandoient Fédifî- 
catlon dans cette maison ; effectivement, il 
iuvoquoitle Ciel ’de tout son' cœur'j mais 
oit devine assez l’objet “de ses* -prières. 
Notre jeune novice savoit fort bien ique 
les pères ‘Récollets alloient desservir le 
couvent des ürsulines , où la pauvre' pe- 
tite cousine étoit renfermée. Pendant un 
assez long-temps, il ne put, ni n’osa de- 
mander d’accompagner le confesseur du 
couvent. Enfin, il apprit qu’il y avoit deux 
prises d’habits : il ne savoit le nom que de 
Mademoiselle de Coëlosket. Il n’hésita 
pas à demander la faveur d’en être le té- 
moin; il espéroit voir, au travers de la 
grille , l’objet de son amour. On lui per- 
mit de suivre le révérend père. Il pénétra 
plein d’effroi dans ce lieu saint, cherchant 
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de tous ses-yeux ce qui l’occupoit le plus, 
et donnant peu d’attention à la terrible 
cérémonie. Dans le moment où l’on tenoit 
le drap mortuaire sur la tête de la vic- 
time, et comme elle uHbit jurer à toute 
la communauté de vivre et de mourir en 
bonne religieuse , on leva le voile. Aper- 
cevant son cousin : « Ciel ! s^écria-t-ellc ; 
» je me meurs ! Ayez pitié de moi ! Mes 
« vœux sont rompus. J’adore le Ciel et 
» mon amant qui s’offre à mes regards. « 
Le pauvre novice s’évanouit aussi. Toute 
t’assemblée fut consternée de cet événe- 
ment, et se dispersa. Le conseil fut tend 
t-hez l’abbesse j et là , les pontifes résolurent 
de marier en face de l’Église , des amans 
si tendres, si bien faits pour l’amour, 
cl si peu pour le cloître. 




t 
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Le théâtre représenffp un bois. Le ComXe sf pfO- 
_ mène , regarde av^ - inquiétude , s’arrête , et 
marche tour à tour. 


. SCÈNE PREMIÈRE. 

L E 'G O M t'e,’ seul. 

Faut -IL que les partis dictés pkf la 
raison soient toujours suivis par l’enhui? 

Je suis venu dans ce château poun ar- 
ranger mes affaires , et \y péris de tris- 
tesse Les gens accoutumés à vivre 

seuls "sont bien heureux ! (J/ se promène j 

A êk \ r » il • • 

et reue. ) 

Les occasions dangereuses sont dans 
le caractère des hommes , et non dans 

les objets qu’ils rencontrent Les 

têtes-vives trouvent des pièges par-tout; 

f . M . — » « 

■ (i) J’écrivis celte scène, pour imiter la manière 
cle Marivaux , que M. C*** prciendoil ne pouvoir 
être ittilée." Il y fnt trompé le premier. ( Nbié de 
V Ardeur.^ li wl i’. -.‘U nO 
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les têtes froides n’en trouvent nulle part, 
( Il regarde d’un tùr^ inquiet. ) ^ 

Cette jeune Colette m’étonne J’y 

pense beaucoup Il faut que je la 

cherche. ' ^ >'• . . m.' \ 


SCÈNE II. 

.jl. . C,a M X E P , jC o,n E T T B.p • 


' L E ^C 9-ïf T-E .4 r 


VOUS voilà , jColette ! t t t / i 

I.MH . I ' C O II B T^T B. I • 'Mr n-i.’ir.T 


Obi V Monsieur. ' * ' ’ 

->nt A- J , f 

'L E C O M T E. 

. ■ I / I 1 ,-.r J. ■ , 

Eh! que faites -vous dans ce^séjqur 


écarté ? 

, Colette. 

Je me promène. 

t L E C O M T E. 


■/» 

T 

* 

. ! 


• Mais ÿ Colette, li’avez-vous pas peur, 
d’aller ainsi toute seule dans les bois ? 

' ' ' Colette. > ' ’ 

• ’ .1 »• 

,, Eh! de quoi> Monsieur , aurois-je peur? 
On ne peut me voler, car je n’ai rie». 
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LE C O MT E. 

Colette , vous possédez des avantag'es 
plus précieux que la richesse; vous avez 
des charmes, et c’est un bien plus dési- 
rable. 

'Colette. 

Est-ce qu’on peut m’ôter cela „ Mon- 
sieur ? Les filles de notre village qui en 
sortent laides y rentrent laides, et celle», 
qui en sortent jolies y rentrent jolies. La 
beauté n’est , à ce qu’on dit , enlevée que 
par le temps. 

LE Comte, en souriant. 

C’est donc à dire qu’étant seule avec 
moi, vous pensez n’avoir rien à craindre? 

Colette. ‘ 

Rien du tout. 

* ' * ■ 
, L E C O M T E. 

Vous avez raison. ( Il reste quelque 
temps sans parler. ) Colette 1 

Colette. 

• Monsieur. --■/ ... . . ‘ 
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LE Comte. 

Jolie comme vous l’êtes, objet des vœnx 
de tous les jeunes gens de ce canton , vous 
menez sans doute une vie bien heureuse, 
et vous n’avez rien à desirer ? 

Colette. 

Pardonnez-moi , Monsieur. 

LE Comte, ai^ec une iathfaction 

^précipitée et mêlée d’inquiétude. 

Vous desirez quelque chose? ; 

Colette. 

Oui. ^ , 

LE Comte. 

Et qu’est-ce que vous desirez ?' 

Colette hésite. 

V 

Rien. 

LE Comte. 

Vous desirez quelque chose et vous ne 
desirez rien ! Cela n’est pas raisonnable : 
une fille comme Colette ne devroil pas 
dire de pareilles choses. 

Colette. 

C’est pourtant une chose très- véritable. 
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LE Comte. 

‘ Gomment ? 

Colette. 

* 

Tout ce que je, lais m’ennuie. Je ne 
m’amuse point de ce qui divertit les au- 
tres ; et lorsque je suis seule , je me laisse 
aller à des idées qui n’ont ni vérité,. ni 
vraisemblance. Je passe des unes aux au- 
tres , et je pense à peu près pendant le 
jour, comme je rêve pendant la nuit. Vou» 
voyez bien que j’avois raison de dire que 
j’avois deiidesirs et que je n’en avois point ; 
car mes désirs n’ont pas d’objets. 

LE Comte. 

Mais, Colette, votre état vous semble- 
t-il au dessous de vous? Trouvez-vous, 
par exemple , que la nature n’a pas été 
juste, en, nous plaçant dans des rangs dif- 
férens ? 

Colette. 

Non , Monsieur ; car à vous voir pro- 
mener seul, ainsi que moi, j’imagine que 
vous rêvez aussi tout éveillé ; et j’aime 
autant mes rêves que les vôtres. 
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LE Coûts. 

Vous n’avez pas tort. Peut-être , cepen- 
dant j’ai un avantage sur vous ; et cet avan- 
tage m’est précieux; je puis être utile à 
votre bonheur. Tâchez de fixer vos dé- 
sirs; confiez-les moi : je ferai tout pour 
les satisfaire. Adieu, Colette. Je vous laisse 
y rêver. 


1 



1 



I 
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Avekture et Conversation de 
. M. LE Baron de Bbsenval ave'c 
J üNE Dame de Wbsel. 


J’étois à Wesel. En rentrant un soir 
chez moi, je me sentis tirer par la manche. 
Au peu de clarté qui rcstoit, j’aperçus 
une vieille femme qui me dit, en mauvais 
français, qu’une belle dame me prioit d’al- 
ler la voir. Persuadé que c’étoit une de 
ces bonnes, ou plutôt de ces mauvaises 
fortunes qu’on rencontre dans tous les 
pays , je poursuivois mon chemin , sans 
faire grand état de l’invitation de la vieille ; 
mais elle y mit de l’acharnement, et me 
tira presque avec violence. Entraîné par 
un mouvement de curiosité, je consentis 
à la suivre. Elle s’arrêta bientôt à la porte 
d’une maison dont l’apparence m’étonna. 
Je comptois sur quelque réduit obscur, 
palais digne de renfermer ma conquête. 
Ma surprise fut grande , lorsque la vieille 
ayant tiré le cortlon d’une sonnette , il jia- 
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rut un laquais bien vêtu , qui, marchant 
ilevant moi, m’ouvrit la porte tl’une pièce 
assez ornée , fort éclairée , au fond de la- 
quelle j’aperçus une très-jolie femme qui 
sorloit à peine de la première jeunesse. 
Elle étoit dans un déshabillé galant , et 
placée sur un sopba. Elle ne se leva point 
quand j’entrai , et se contenta de me faire 
une inclination de tête, qu’elle accom- 
pagna d’un sourire gracieux. 

LA Dame. 

Monsieur, vous serez peut-être étonné 
de la façon dont se fait notre counoissance. 

a 

Ce n’est pas l’usage des Dames françaises; 
on m’a dit qu’elles sont fort retenues dans 
le début. Pour moi , je suis née trop 
franche pour me contraindre' sur rien. 
J’écarte ce qui peut me déplaire avec au- 
tant de franchise, que je vais au devant 
de ce qui me paroît attrayant. Je vous ai 
vu passer plusieurs fois devant mes fe- 
nêtres ; votre figure m’a plû. J’ai désiré 
vous connoître. Voilà la raison pour la- 
quelle vous vous trouvez chez moi. 
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Moi. 

Le suffrage que vous voulez bien ac- 
corder à mon extérieur suffiroit pour me 
donner de l’amour - propre ; mais je ne 
pourrai m’en permettre , qu’autant que je 
serai assez heureux pour l’obtenir, à d’au- 
tres égards. 

L A D A M E. 

Au compliment entortillé que vous me 
faites, )e vois que vous êtes embarrassé. 
Pour vous mettre à votre aise , je vous 
dirai que je ne puis les souffrir. Une vé- . 
rité dure m’est plus agréable , qu’une hon- 
nêteté fausse. Mais pourquoi vous tenir 
debout? Asseyez-vous auprès de moi. 

Moi. 

Puisque vous me le permettez 

Une vérité dure! je ne crois pas que vous 
ayez jamais été dans le cas d’en entendre 
qui s’adressassent à vous. Vos grâces sui- 
firoient pour couvrir les défauts dè votre 
caractère, si vous'en aviez quelques-uns, 
ce que j’aurois peine à me persuader. Au 
contraire, je suis de très^ bonne foi; je 

serois 
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terois plutôt convaincu que les qualités 
de votre ame s’accordent en tout avec 
votre figure. . . • ’ . . 

LA. D A M B. ■ ‘ 

Je reconnois bien là les hommes !' A 
cauae que je suis jolie, je suis parfaite ! 
Eh, mon Dieu! Messieurs! moins de pré-* 
vention pour nous , daus le premier mo- 
ment, et plus de justice, dans la suite ! 
Ne serez -vous jamais plus conséquent 
dans votre conduite ? Vous arrivez tou- 
jours en esclaves, et vous vous éû allez 
en tjrans. Que les femmes sont sottes, de 
vous donner des droits ! Si nous savions 
nous en tenir à vous plaire, et que vous 
ne nous plussiez jamais trop , les choses 
seroient bien différentes. 

. Moi. ,• 

n y a plus de coquetterie que de sen- 
timent dans ce propos -là. Je vois qu«. 
vous faites pfus de cas du triomphe , que 
de l’attachement. 

^ L A D A M E. 

Je ne le crois pas. -Outre qu’il y a fort 

Tome IV. z 
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peu de gens à qui je desire de plaire , 
j’ai trouvé mon cœur capable de tendresse, 
et même d’une tendresse assez vive. 
Moi. 

Vous ayez donc eu des amans? 

V 

L A ’D A M E. i 

■ Trois. 

M O I. 

Que vous avez quittés? 

LA Dame. 

Non. Le premier est mort; ajnsi je n’ai 
rien eu à lui reproeher. Le second m’a 
abandonnée , pour une femme qui ne me 
valoit pas, et je me trouvai bien vengée. 
J’ai encore le troisième ; mais il est absent 
dans ce moment - ci ; je l’attends. Il se 
co'nduit à merveille , et m’aime beaucoup. 
Si je n’avois pas envie de causer avec 
vous, je vous montVerois ses lettres; vous 
en pourriez juger. , 

Moi. 

Assurément, il faut que cg^ amant ait 
des affaires bien essentielles, pour s’éloi- 
gner de voua. Quand on est possesseur. . . . 
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LA Dame» 

Qu’appelez-vous possesseur? Enten- 
dons-nous , s’il vous plaît ; de mon cœur, 
oui ; car je l’aime à la folie : mais voilà 
tout 

Moi. 

Comment, voüs l’aimez! cl voilà tout? 
Vous ne faisiez donc que de le lui avouer^ 
quand il a été obligé de partir? 

LA Dame, 

Il y a près de deux ans qu’il le sait et 
qu’il me presse , en vain , de lui accorder 
ce qu’il prétend manquer à son bonheur. 
Si j’ étois capable de me laisser aller , ce 
.seroit pour lui. Mais j’entends trop bien 
tnes intérêts. II m’importe trop de lé 
conserver, pour le mettre dans le cas 
de n’avoir plus rien à désirer , et par 
conséquent, de tomber dans la langueur. 
Et puis, si je m’étois une fois rendue, 
Je ne pourrdis plus me dire que c’est* 
pour moi qu’ü m’aime. Cette idée, non 
seulement empoisonneroit le charme que 
je trouve dans sa société > mais même 

» a 
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je sens qu’elle me le feroit prendre en 
aversion. 

Moi. ’ . 

« 

Cette façon de penser est passablement 
personnelle , puisque vous vouiez de la 
franchise. Je ne suis pas étonné de la 
rencontrer dans une femme; mais, je vous 
, en demande pardon, je vous soupçonne 
un autre défaut.^ ^ 

LA Dame. 

J’entends bien ce que vous voulez dire , 
et je ne m’en défends pas. Les femmes 
m’ont souvent fait, sur cela, des contesf 
auxquels je ne crois point, et je n’ai ja- 
mais regretté ce mérite-là ; car vous pré- 
tendez, Messieurs, que c’en est un fort 
grand, Je ne sais pas pourquoi vous en 
faites tant de cas. 11 est plus dans la tête 
que dans le cœur. 

Moi. 

Je le sais bien, moi>' Madame, et j’ai- 
merois mieux vous le prouver , que de 
vous en convaincre. Mais il me semble 
que c’est une matièi’e qu’il ne faut pas 
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traiter avec vous. Revenons - en donc à 
votre pauvre amant, qui me fait une pitié 
affreuse. 

L A D A M E. , 

En effet ! n’est-il pas fort à plaindre? 
Il est sûr de la tendresse d’une femme 
qu’U aime, de tout son intérêt, de toute 
son occupation. Je ne songe qu’à lui 
plaire, et je ne lui laisse jamais le mo- 
ment de desirer , hors sur le seul point 
qui pourroit détruire son bonheur. 

Moi. 

Oui , c’est-à-dire, qu’à force de l’aimer , 
vous en faites un martyr continuel , et 
martyr je sais bien de quoi. ... 

X. A Dame. 

De quoi? 

Mot 

De votre amour-propre, puisqu’il faut 
vous le dire. Vous voulez jouir des mêmes 
droits que les femmes ont de plaire, et. 
vous prétendez vous mettre au dessus 
d’elles, en ne partageant point ce qu’elle» 
appellent des faiblesses. Mais je voua 
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avertis que vous en êtes la dupe. La «mh 
■ lomnie attaque aussi bien vos réputations 
que la médisance ,■ et vous conviendrez 
que vous lui fournissez matière ; car les 
apparences sont contre vous. 

LA Dame. 

J’en conviens, et n’en suis- point ef- 
frayée. H y a long-temps que je connois 
la jalousie des femmes , et la légèreté des 
propos des hommes , sur notre compte. 
Aussi, mériterois-je qu’on m’attribuât la 
duperie dont vous me taxez , si la crainte 
de l’une ou de l’autre influoit en rien sur 
ma conduite. Il faudroit être folle , pour 
vouloir se mettre à l’abri de la méchanceté. 
Non, ce n’estpoint mon motif, non plus que 
l’amour, en prenant un amant. C’est pour 
le rendre heureux; mais en même temps, 
je ne. veux pas me donner un maître. 
Souvenez-vous de ce cpie je vous ai dit, 
que vous arriviez en esclaves, et que vous 
vous ea alliez en tyrans. Je ne suis pas 
assez barbare , pour me plaire aux ado- 
rations d’un esclave J mais je crains le. 
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tjran. Vous allez encore appeler cela de 
la personnalité. A la bonne heure ; soyez 
pourtant certain que je ne changerai pas 
• d’opinion, 

M o I. 

Si j’étois assez heureux pour être à la 
place de votre amant, j’y ferois au moins 
mes efforts, et je me doute que quelques- 
uns ne l’aient tenté. 

LA Dame. 

Eh ! mais assurément ; ce sont des lan- 
gueurs ,*des désespoirs, des rages qui ne 
Unissent point; il a tout essayé, jusqu’à 
des entreprises. 

Moi. 

Et rien n’a réussi ? 

LA Dame. 

Non , rien. Quand il est dans ses lan- 
gueurs ou ses bouderies, je joue du cla- 
vecin, j’appaise son désespoir par quel- 
ques caresses. Comme sa rage me fait 
peur, je le chasse de chez moi; et quand 
il a poussé l’audace jusqu’à se permettre 
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des entreprises , je lui interdis l’entrée 
de ma maison , plus ou moins long-temps, 
selon que je le trouve plus ou moins cout- 
pable. 

M O I. 

A ce que je puis juger , votre amant 
est une manière de mouton d’une espèce 
nssez rare. 

LA Dame. 

Que voulez-vous qu’ü fasse ? 

Moi. 

Ma foi, qu’il vous plante là toyt net. 

LA Dame. 

n m’aime ; je n’ai pas ce malheur à 
craindre , et c’en seroit un véritable pour 
naoi. Je le regarde cpmme le plus grand 
qui pût m’arriver. Cependant, j’aimerois 
mieux le perdre , que de le conserver par 

un sacrifice que je ne ferai pas. Il a 

tâché de m’abandonner , et je puis dire 
que, pendant tout ce temps, j’étois véri- 
tablement malheureuse. Il n’y a rien que 
je n’aie mis en usage pour le faire reve- 
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Bir, sans toute fois lui donner aucune 
espérance sur le seul point que je me sois 
réservé. 

Moi. 

Savez-vous que je vous regarde avec 
une sorte d’indignation , et comme quel- 
qu’un de fort dangereux? Ne devriez- 
vous pas rougir de faire le tourment d’un 
homme qui, je le vois bien , est assez à 
plaindre pour vous adorer ? C’est abuser 
à la fois , et des avantages que la nature 
vous a donnés, et de la bonne foi pu- 
blique. Car, comment s’attendre à ren- 
contrer un caractère comme le vôtre ?.... 
Mais je m’aperçois que je suis l’avocat 
de votre amant, et je vous assure que je 
n’étois point venu pour cela.’ 

LA Dame. 

Oui; je crois bien que ce n’est pas la 
première idée qui vous ait frappé , quand, 
vous avez rencontré ma vieille. Je suis 
fâchée que vous vous soyiez aperçu sitôt 
du rôle que vous jouez. U me diverlissoit 
tout à fait, et vous me paroissez plus ri- 
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dicule et plus amusant comme çela, que 
si je vous avois trouvé plus fat que vous 
ne me semblez l’être. 

M O I. 

Ah ! j’entends ; ce n’est pas pour moi , 
mais pour mes travers que vous m’avez 

fait venir ici Mais qu’est-ce que 

c’est que ce fracas que j’entends là haut? 

LA Dame. 

C’est apparemment mon mari qui se 
couche. 

Moi. 

Votre mari? quoi! vous en avez un? 

L A D A M E. 


Et pourquoi pas? 

Moi. 

Ah ! mon Dieu ! je ne trouve là rien que 
de fort ordinaire ; mais ce mari, puisqu’il 
existe , que pense-t-il des amans ? Est-il 
bien convaincu que tout se borne au sen- 
timent? D’ailleurs, l’idée de faire appeler 
les passans pour se divertir à leurs dé- 
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pens, lui paroi l-elle aussi plaisante qu’à 
vous ? * 

LA Dame. 

Qu’il approuve ou qu’il désapprouve, 
c’ est la chose du monde qui m’est le plus 
égale. Il m’a épousée pour mon bien; il 
en jouit : que lui faut-il de plus ? Je ne 
l’aime point. Il a voulu-, dans les com- 
mencemens de noHre mariage, être jaloux , 
fatigant, exigeant, brutal , comme tous 
les autres. Je l’ai tant tourmenté, qu’à la 
fin il se l’est tenu pour dit. Il fait ce qui 
lui convient, et moi ce qui me plaît. Je 
ne vais pas le trouver dans son apparte- 
ment; je ne prétends point qu’il vienne 
m’importuner dans le mien. Ne trouvez- 
vous pas que j’ai raison ? 

Moi. 

Sans contredit ; d’ailleurs , vous ne me 
trouverez pas chevalier des maris, comme, 
je le suis des amans. 

LA Dame. 

Parce qu’apparemment vous n’étes pas 
marié? De plus, Messieurs, vous affectez 
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tous, sur ce point, dans le monde, un ton 
de légèreté dont vous éte^ bien éloignés, 
dans le fond ; et vis à vis de vos malheu- 
reuses femmes , vous êtes tous capricieux , 
injustes , despotiques , bourrus. Ah ! la 

sotte chose qu’un mari! Comment 

donc ! voilà trois heures qui sonnent ! 
Allcz-vous-en bien vite. C’est demain di- 
manche, et il faut que j*aüle au prêche , 
de bonne heure. 

Moi. 

Au prêche ! et qu’est-cé que vous faites- 
là? J’imagine que ce n’est pas le respect 
humain qui vous y conduit; il me senitle 
que l’Ous ne consultez guère l’opinion des 
autres pour vous décider. Est-ce que vous 
êtes attachée à ce prêche ? 

LA Dame. 

Certainement: si l’opinion générale ne 
me décide pas pour les choses de la so- 
ciété, je suis très-attentive à faire ce qu’il 
faut pour le ciel, et contre l’eiifer. 

M o I. 

H ne vous manquoit plus que d’être un 


Digilized by Google 



( 365 ) 

peu superstitieifte , et je suis ravi de vous 
découvrir cette nouvelle qualité : en tout, 
je suis enchanté de vous. Je regarderai 
toujours comme un instant fortuné, l’ins- 
tant où vous avez jugé, sur ma figure, 
que j’avois assez de ridicule, pour mériter 
votre attention. Je vous demande la per- 
mission de vous faire ma cour assidue- 
ment, pendant le temps que j’ai encore à 
passer ici. 

LA Dame. 

Vous me ferez le plus grand plaisir du 
monde.. Cependant je vous prie de croire 
que les ridicules seuls ne -suffisent pas 
pour me plaire. Bonsoir, Monsieur. » 

J’avoue que quoique j’aie vu des fem- 
mes bien extraordinaires en ma vie , celle 
ci me parut l’emporter sur tou tes les auires, 
et je bénis mon destin de renconlrerà- 
Wesel une ressource comme celle-là. Je 
fus très-exact à la voir , et je la trouvai 
toujours la mêqie, ave'c autant de naïveté 
dans l’esprit, que de franchise dans ses 
façons. 


Digilized by Google 



( 366 ) 

Il y avoit huit jours qiffe je jonissois de 
sa société , lorsque m’étant présenté à sà 
porte , un soir , on me dit qu’elle n’y 
éloit pas. Cela me surprit; car elle ne 
sortoit jamais que pourallerà l’ég’Jisç, et 
quelquefois à la promenade, s’étant absolu- 
ment soustraite à toute espèce de devoirs. 
J’yretournaiàquelque tempsdelàjon me 
lit la même réponse. Je m’y rendis encore 
le lendemain, à plusieurs reprises , sans 
avoir plus de succès. Je recherchois la 
raison de cet événement, lorsque ‘je vis 
entrer dans ma chamlrre la même vieille 
qui m’avoit introduit chez elle , et qui 
me remit de sa part la lettie suivante : 

« Cet amant dont vous avez si bleu 
» défendu la ^use, est arrivé, Monsâeur ,: 
1» je n’ai rien eu de plus pressé que de 
a l’informer de notre connoissance. Quoi- 
M que je l’aie fort assuré que vous étiez 
» phis aimable que dangereux , il ni’a 
» paru inquiet de notre liaison , et je 
» l’aime trop , pour lui donner le moindre 
» ombrage. Ne soyez point surpris, si je 
» vous prie de ne plus revenir chez moi.- 
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M Je vous regrctlesùrementplus que vous 
» ne me regretlerez. Mais puisque vous 
» voulez tant de complaisance pour un 
» afaant, vous ne me désapprouverez pas , 
» de vous sacrifier au mien. Adieu , Mon- 
» sieur. Comptez sur les sentiraens que 
» vous m’avez inspirés, et sur le plaisir 
» que j’aurois à vous revoir, s’il le per- 
» mettoit. » 

Je trouvai que cette lettre terminoit à 
merveille mon aventure. J’en aurois ce- 
pendant été fort affligé, si, peu de jours 
après , je n’avois été forcé de quitter 
Wesel. 
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Opinion des Turcs sur les Femmes, 

V 

Jt- • 

On seroit moins étonné de la rigidité 
des Turcs à renfermer les femmes, si l’on 
étoit instruit du peu d’idée qu’ils ont 
dupouvoirdes mœurs, pour retenir leurs 
sens. Une conversation entre le visir 
Ibrahim et le hacha Bonneval (i) suifira. 
pour faire connoitre leur opinion sun ce 
sujet. Cette conversation m’a été trans- 
mise par M. Blet , médecin de la faculté 
de Paris , qui latenoit de M. de Bonneval 
lui-même. 

Le vîsir interrogeant M. de Bonneval 
sur la religion chrétienne, celui-ci vint à 
lui parler de la confession , et cette pra- 
tique excita vivement la curiosité d’Ihra- 

(i) M. de Bonneval , homme de qualité de 
France , avait épousé la iîHe du maréchal de 
Birop. Un enchaînement de circonstances bizarres 
lui fit prendre le turban, en 1721. 11 étoit lié très- 
intimement arec J.-B. Rousseau. 

him. 
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lûm. . BonnevaJ , après - avoir expliqué 
toutes les conditions de ce sacrement j 
àjouta qu’il se conféroit avec un grand 
secret. K Les femmes vont-elles également 
» à confesse , demanda' le visir ? — Assuré- 
» ment, répondit Bonneval. — Quoi ! sans 
» que' le mari soit présent, demanda-t-il 
» encore? — Sans doute^ répliquaBonne- 
» vaL — Comment, sans qu’il soit dans l’é- 
« glise? — Certainement ,• dit Bonneval. 
M Même si un mari apercevoit sa femme 
'» aux pieds d’un confesseur , il se dé- 
» tourneroit, de peur de l’interrompret 
» — Bacha ! s’écria le visir, en se levant 
» brusquement, tous vos chrétiens sont 
'»» trompés par leurs fenimes. ^ , 



Tome ir. 
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D isGRACE DE Madame des Ursins, 

ET CÉ QUI l’a OCCASIOIÏHÉE (l). 


Personne n’igDore l’ascendant prodi- 
gieuxque la princesse desUrsinsavoit pris 
sur le roi d’Espagne, Philippe V, au point 
de retarder la paix de 1713, par l’idée 
chiméricpie qu’elle s’était faite d’avoir une 
principauté souveraine dans les Pays-Bas , 
principauté qu’elle avoit dessein d’échan- 
ger ensuite avec Louis XIV , pour la Tou- 
raine. Ne doutantpointdelaréussite,eUe 
chargea M. Daubigné, un de ses amis , 
de se transporter sur-le-champ dans cette 
province , afin d’y choisir la situation la 
plus agréable pour y bâtir un château 
convenable à sa dignité. Pour remplir 
cette mission , il fit construire celui de 
Chanteloup, près d’Amboise. 

La ruine du projet de Madame desür- 
sins pour une principauté , fit naître un 

(i) Ecrit en 1771. 


Digilized by Google 



% 


( 37 > ) 

autre dessein d'un succès plus probable» 
par le crédit qu’elle avoit sur le roi d’Es* 
pagne, et la foiWesse du caractère de ce 
prince ; ce lut celui de l’épouser. Les in- 
trigues qu’elle mit en usage pour arriver 
à ses fins, ayant encore échoué» elle cher- 
ci la toutes les ressources imaginables, pour 
maintenir un pouvoir qu’une maîtresse 
est toujours sûre de pousser à l’extrême 
dons les commencemens , qui se soudent 
ensuite par habitude, mais que la moindre 
chose peut détruire , par la suite. Le roi 
d’Espagne ne pouvant se passer de fem- 
mes , mais devenu dévot , parloit de se 
remarier. Madame des Ursins , forcée de 
renoncer encore à l’espérance d’être la 
femme de Philippe , pensa que rien ne 
seroit plus avantageux à ses intérêts , que 
de lui faire épouser une princesse qui» 
par sa position, ne dût point attendre une 
si haute fortune , et qui ne la devant 
qu’à sa médiation , devoit toujours- la tenir 
dans sa dépendance , par le peu de crédit 
de ses entours et par la reconnoissance, 
Elle jeta les yeux sur la bile du Duc de 

axa 
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Parme-Faraèse. AJberoni fut charge Je 
• av.r, Pt le mariage se con- 

cette MgociaUon , Je Madrid, 

dut Le roi d’Espagne partit de mttn . 

uour aller au-devant de la nouvelle reine. 

? ' U furent à la derniere station . 

^?dl se Pre, c’est-à-dire, à quatre 

ûrcsÎÛId l’autre, Madame desUrnn. 

P s devantt, empressée de connoitre 

' S eUe-même une princesse , du dévoue- 
ment de laqueUe elle devoit autant ,sq 

promettre. lut sa “T™' ^ 

Levoir qu’un accueil haut, froid . Ma- 

toc des Ursins. ayant voulu reprendre 

Pane chose à la coiffure de la reine, 

fsalaette, cette dernièreU traita 

pertinente, et soutint le 

que lavisile dura , sans que |amais 

2ame dcsUrsinsphUclhirc ™ 

SC retira, pleine d’étonnement , de dépit 
Ü démspoir. Ce^ senümens augmen- 

^rent bien encore, lorsque Dameragua 

officier desGardes-du-Corps du roi , vm 

Pllarer qu’eue devoit^^rsnrd^^ 

s»a 
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au roi, ni de parlera personne. Elle obéit 
et monta dans sa voiture, en grand habita 
avec Damézagua , un autre officier des 
Gardes-du-Corps , une seule femme-de- 
chambre , sans autre suite j n’ayant pas 
même unecheraise, pour changer, pendant 
un si long voyage. Le détail de ce que 
Madame desUrsins eut à souffrir pendant 
le chemin , par un froid excessif, passe 
toute croyance. Jamais sa constance ne 
l’abandonna. Pas un murmure, pas une 
seule parole qu’elle eût pu se reprochée. 
Enfin , elle donna l’exemple d’un courage 
dont les femmes sont bien plus capables 
que les hommes. Toute l’Europe fut éga- 
lement surprise d’un changement de for- 
tune aussi prompt et tellement inattendu. 
On voulut pénétrer le motif de cet évé- 
nement ; il demeura caché , ainsi qu’il 
arrivequelquefois, des intrigues de Coun 
Les femmes , à qui l’on dit tout , qui se 
disent tout , et qui redisent tout , l’ont 
fait parvenir à ma connoissance. J’ai su 
de Madame la princesse de B*** , qui le 
tenoit de Madame la Duchesse de Sainte 
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Pierre , Ibng^emps favorite ^ Ja reiof ^ 
d’Espagne Farnèse , que le seul motif de la 
disgrâce de la princesse des Ursios avoit 
été le roi d’Espagne lui-même , dont) elle 
avoit reçn^ pendant qu’elle -étoit ^mi dber 
min pour se rendre en Espagne , uœ lettre 
par laquelle illui mandoit:^ Qu’àqudpna 
■O que ce fût , il falloit qu’elle éloignât Mih 
M dame des Ursins, et que si cette fenune 
» reparoissoitàlaCour, elleles eB^)éche^ 
» cheroit (i) de ensemble, ainsi 

» qu’elle avoit^éjàfait du vivant de lafeue 
» reine. » Qu’on se représente l’embarrâs 
d’une jeune princesse qui se ymt dansTal-r 
lernative, ou de ne pas obék, et par oon-. 
séqiient de déplaire àjson xpari qu’elle 
desire captiver , ou de coinmencer à se 
faire connoître dans le monde, pai^ pnO„ 
conduite dure sans motify et. marquée 
sceau de l’ingratitude. Ses combats furent 
violens , à ce qu’elle a dit à Madame de 
Saint-Pierre. Enfin , les ordres du roi l’em-i 


(i) Expression textnelle de la lettre du roi , 
dont j’ai lu la copie. (iVbie de PJuteur.y 
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portèrent, appuyés, peut-être de l’intérêt 
de se défaire d’une rivale sous la dépen- 
dance de laquelle elle auroit vécu. Elle a 
dit de plus à Madame de Saint-Pierre, 
qu’elle se détermina brusquement à cher- 
cher querelle à Madame des Ursins , à la 
pousser si‘ vivement, qu’elle n’eût pas le 
temps de lui dire des choses, ou de faire 
des démarches qui pouvoient la toucher , 
et faire évanouir la dureté dont elle s’é- 
toit armée. Philippe avoit donné l’ordre 
positif à un olBcier de ses Gardes de suivre 
exactement ceux de la reine , quelque 
chose qu’elle leur commandât. On ne 
craint point d’avancer que , de tous les 
revers , celui qu’éprouva madame desUr- 
sins, est peut-être le- plus extraordinaire. 
Ilya tout lieu ducroire pourtant qu’ilfut 
amené par les insinuations de Louis XlVr" 
Ce prince avoit été choqué de la présomp- 
tion de Madame des Ursins. U avoit aussi 
vu vraisemblablement de mauvais œil ses 
intrigues pour épouser son petit-fils. Mais 
ce qu’il y a d’étrange, c’est que le roi 
d’Espagne n’ait eu ni le courage de ré- 
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sister à son grand-père , ni celui d’élMgnerv 
par lui-même Madame des Ursins; qu’il ai t 
employé , pour., s’en défaire , une jeune, 
personne sans expérience , arrivant dans 
un pays nouveau , dénuée d’entours et de 
conseils, et^qu’il ait rencontré dans cette 
princesse , la /qrce de caract« e néces^ 
§aire , pour prendre une résolution aussi^ 
çontraire à la ûiuidité de son âgç< 
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De la Douleur. 


Pa R le mot douleur , on entend ce fléau 
du genre humain , qui ne cesse d’empoi- 
sonner l’existence de l’homme. Il y en a 
de deux sortes, la douleur physique , et la 
douleur morale. i 

La douleur physique est plus ou moins 
forte , et n’est produite que par les ma- 
ladies qu’éprouve l’individu , par les acci- 
dens qu’U éprouve. Les seuls remèdes 
qu'on puisse y apporter sont la patience , 
la résignation , et les secours de cette es-« 
pèce de gens qui , dans la société, se sont 
dévoués à traiter le physique : art plus fruc- 
tueux pour ceux qui l’exercent, que sa- 
lutaire pour les malades. 

La douleur morale est infiniment plus 
étendue. Gomme elle peut naître de beau'* 
coup de causes, elle reçoit des modifi- 
cations, en raison des impressions qui l’ont 
produite. Pour classer les différons effets 
qu’elle occasionne, on pourroit, ce me 
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semble , en commençant par l’impatience, 
qui est le degré le plus foible, passer par 
la colère, la peine, le chagrin , l’afflic- 
tion et l’abattement, pour en venir au 
désespoir qui est le degré le plus fort. 
Tout objet qui ne fait naître que de l’im- 
patience , ou de la colère , ne peut être 
considéré que comme une affection mo- 
mentanée, qui donne une secousse àl’ame, 
d’autant plus violente , qu’elle l’a moins 
prévue; mais qui dure d’autant moins, 
que l’explosion est plus forte. 

Les autres sensations pénibles de l’ame 
proviennent, ou de la perte d’un bien 
dont on a toujours craint d’être privé , 
même pendant la jouissance , ou de l’ex- 
clusion d’un objet fortement désiré. Ces 
sortes d’aflPections , toujours prévues , ne 
peuvent produire sur l’ame, ces mouve* 
mens violens qui naissent de la surprise ; 
mais pour avoir une activité moins appa- 
rente , elles n’en sont que plus lâcheuses,' 
parce que les facultés physiques , qui ne 
peuvent long-temps supporter un grand 
ébranlement, et qui, par cette raison, en 
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sont promptement débarrassées , pénë^ 
trent par degrés, et profondément, d’una 
impression amère qui ne peut plus être 
détruite que par le temps : et le temps 
n’alFoiblit qu’à la longue les ressorts que 
la violence épuise souvent, dans les pre- 
miers instans. 

Le désespoir est un état d’irritation 
excessive , et dont les résultats ne sont 
jamais que des extrêmes. Les facultés ^nt 
en telle contraction, que l’ame n’entend 
plus rien ,^et ne peut se livrer qu’à des 
mouvemens désordonnés. 

L’abattement qui paroît le contraire du 
désespoir , le devance quelquefois , en est 
presque toujours la suite , et produit à 
peu près le même effet ; c’est-à-dire, 
que les ressorts des organes , pour avoir 
été trop vivement tendus , se relâchent 
entièrement , et jettent l’ame dans une 
apathie stupide , qui , sous l’apparence 
de la tranquillité , n’est en effet qu’un 
manque de faculté pour sentir. Ainsi, le 
désespoir et l’abattement ont le même 
^sultat , celui d’intercepter les fonctions 
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de Tame , le premier pâr la tension deJ 
ressorts dés organes, et le second parleur 
relâchement. 

*■ Le temps seul peut apporter du remède 
à ces deux états, soit en détendant les 
fibres irritées par le désespoir , soit en leur 
redonnant du ton, lorsqu’elles sont trop re- 
lâchées par l’abattement. Dans ces deux 
situations , l’ame , incapable d’aucune opé- 
, ration morale , n’agit plus que machina- 
lement, et n’est susceptible d’aucun adou- 
cissement ni d’aucune consolation. 

Toutes les autres sensations pénibles de 
l’ame peuvent être combattues , soit en 
se livrant aux soins de l’amitié , soit par 
tme volonté bien décidée de surmonter 
le chagrin , et c’est ce qu’on appelle cou- 
rage. Mais , je le répète , le temps est le 
remède le plus certain contre toute douleur 
morale. Les objets s’afibibUssent, en s’é-' 
loignant ; on s’accoutume à la privation j- 
de nouvelles sensations effacent les ancien- 
nes. La destruction de la machine est la: 
suite et la fin inévitable d’une douleur 
soit physique , soit morale permanente, 
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tivec cette différence que dans le physique,' 
c’est l’obsteuçtion qui produit la douleur , 
et que dans le moral , c’est la douleur qui 
la cause. L’une et l’autre gênent d’abord 
les ressorts, les paralysent ensuite, et finis- 
sent par détruire le régime nécessaire à 
l’existence, établi par la nature dans toute 
matière organisée pour végéter, Toute sus- 
pension y produit des maladies; toute 
destruction des organes du mouvement, 
est la mort. De telles destructions ne sont 
pas fréquentes dans les douleurs morales, 
parce qu’il est infiniment rare qu’eUes 
soient poussées à ce deg^^ én^ei^t d’exal- 
tation , et plus rare encore qu’elles s’y 
soutiennent. ^ . ; 

D’après l’analyse que je viens de faire 
des principes et des effets des douleurs 
physiques et morales , la crainte qu’elles 
inspirent aux hommes , doit paroître sim- 
ple etfondée. Mais ce qui doit surprendre, 
c’est le peu d’attention qu’ils ont à s’en 
préserver. On peut trouver dans l’attrait 
des jouissances de l’amour et dans les 
élans de l’amour-propre , une excuse de 
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ronbli des douleurs physiques qui, d'or- 
dinaire , en sont la suite. Mais, comment 
comprendre ,'je ne dis pas seulement le 
goût , mais même l’ardeur inépuisable 
des hommes, pour les sensations pénible» 
de l’ame , ou pour les tableaux qui les 
représentent? Un accident, un incendie, 
tin enterrement, un cadavre , un supplice, 
attirent et fixent les regards de toute cette 
partie de la société, qui n’est point arrê- 
tée par la retenue qu’impose une éduca- 
tion soignée. Mais , si les gens d’une cer- 
taine espece n’osent se livrer à tout ce 
qui porte le caractère d’une férocité gros- 
sière , du moins s’en dédommasrent-ils , 
en se livrant à tout ce qu’il est reçu de 
se permettre. Plus un fait est tragique , 
plus il est avidement écouté. On s’arrache 
un livre, un roman bien noir. On court 
à des tragédies déchirantes , pour jouir , 
pendant deux heures , de l’incroyable 
plaisir d’avoir le cœur oppressé ( i ) 

(i) témoins, ^trée , Gabrièllede spec- 

ta4:le plus digne de la scène anglaise , que d’un 
peuple qui saitapplaudir à Ra,cinc, à VoUaii-c. 
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Plus ony réfléchit , et plus on a de peine à 
se rendre raison d’un semblable attrait. Se- 
roit-ce , que ce sentiment inné de rap- 
porter tout à soi procureroit la jouissance 
de pouvoir se dire ? je ne suis pour rien 
dans la catastrophe , dans l’enchaînement 
de malheurs dont je suis témoin. Seroit- 
ce que les vives émotions de l’ame , ea 
donnant de fortes secousses au physique, 
procureroient un cours plus libre aux 
liqueurs, à la machine, un état plus par- 
fait, lorsque le calme est rétabli ? Serdit- 
ce que la méchanceté , ce caractère dis- 
tinctif de l’homme brut , que les besoins 
réciproques ont amorti, que les lois et 
l’éducation ont dompté , lorsque les socié- 
tés se sont civilbées ; seroit-ce , dis-j e i que 
cette méchanceté fut tellement identifiée 
dans le cœur de l'homme , qu’il ait été 
possible de lui donner un frein , mab ja- 
mab de la détruire ? Est-ce enfin le con- 
cert de ces trob motifs qui produit une 
contradiction si surprenante ? 

Quoi qu’ü en soit, on ne peut se dis- 
simuler que l’homme n’est pas né bon. Les 
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premiers 'inouvemens d’un eiifant sont 
l’impatience et la colère ; il n’en est dis- 
trait que par de nouveaux objets qui 1er 
frappent, ou parles jouissances à sa portée. 
S’il s’attache à sa nourrice, c’est par l’ins- 
tinct et ses besoins ; à sa bonne , parce 
qu’il est sybjugué par l’habitude qu’il a de 
la suivre et de lui obéir, , , ■ / > : . ’ 

Bientôt l’homme tombe sous, l’empire- 
des passions. C’est alors que violemment 
poussé vers l’objet qui 1 enflamme , il em- 
ploie l’adresse ^ quelquefois la force , et 
jusqu’au crime , pour se procurer lésion» 
qu’il desire, et pour écarter, les rivaur 
qui les lui disputent. On pourroit tenter 
de l’excuser , lorsqu’on effet il est maîtrisé 
par un désir impétueux. Mms combien 
ne voyons-nous pas de gpn? envieux do 
tout succès, même de çeujç qu’ils ne peu- 
vent atteindre, et plein d upejoie secrète., 

au moindre reyers que les .autres éprou- 
vent i '■ ■ '■ > 

Le ton dominant de la société n’est-il 
pas d’afibiblir les actions louab^S, d ag- 
graver les torts , d’attaquer les réputations 
- ' et 
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et de jeter du ridicule sur tout? Il n’est 
que trop démontré que l’homme naît avec 
ces dispositions que rien ne peut détruire, 
et qu’il garde jusqu’au tombeau. Voilà 
pourquoi les sociétés sont un assemblage 
tumultueux d’individus occupésàse nuire; 
au lieu d’être une réunion d’hommes 
qui, par des secours mutuels , une indul- 
gence réciproque , opéreroient continuel- 
lement le bonheur de tous. 

Je suis encore l’homme : je le trouve 
traître avec ses maîtresses, tyran avec sa 
femme , dur avec ses enfans. Si quelques 
individus diffèrent du plus grand nombre, 
ce n’est que par une volonté bien déter- 
minée de ne suivre que les lois de l’équité , 
de la raison, et de réprimer les impul- 
sions de leur eœur, qui contredisent sans 
cesse les 'principes qu’ils se sont faits. 

■ La guerre est , dil-ou , un mal néces- 
saire. En effet, c’est une vérité démon- 
trée par la nécessité de s’opposer à l’in- 
vasion, à la cupidité des autres nations, 
( ce qui est déjà une preuve convaincante 
de la férocité de l’homme. ) Mais pour 
Tome, IF. ‘ b b 
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une guerre de celle nature , combien de 
flots de sang n’ont pas fait couler l’am- 
bition des souverains , une vengeance 
particulière , les intrigues d’un seul homme , 
excité par le désir d’une grande fortune î 
On s’étonne que César, au moment de 
passer le Rubicon , ait balancé quelques 
momens à la vue'de tous les maux dont 
ü alloit déchirer sa patrie , de tout le sang 
qu’il alloit répandre. Celte siq^prise indi- 
que assez la cruauté qui règne au fond de 
tous les cœurs ; il n’appartient qu’aux 
grandes âmes , à des hommes tels que 
César , de sentir des mouvemens d’huma- 
nité , au moment même où ils semblent 
l’avoir oubliée. 

La chasse , ce travail pénible et néces- 
saire pour l’homme sauvage , n’est plus 
qu’un amusement qu’on qualifie du titre 
de «o/i/epour l’homme en société: plaisir 
barbare , où sa féroce méchanceté se ma- 
nifeste d’autant plus , qu’aucun préjugé ne 
le force à la réprimer. S’il y a quelque 
justice à tuer les bêtes qui viennent rava- 
ger les moissons que le cultivateur se 
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|>rocure à force de patience et de labeur, 
quelle barbarie a pu donner au suzerain 
le droit de peupler ses bois et ses cam* , 
pagnes de gibier qui, dévastant tout, jet- 
tent ses vassaux dans le désespoir ! Quelle 
cruelle recherche ne met-il pas à faire dé- 
chirer une malheureuse bête par une in- 
finité d’autres, que l’instinct porte à suivre 
la trace de celle qu’on poursuit , et qui 
sont dressées , à force de coups, à se sou- 
mettre aux règles d’un art qui rend la 
mort de celle qu’on chasse , plus longue, * 
plus douloureuse et plus certaine ! 

Le suzerain pousse la dureté jusqu’^ 
défendre au cultivateur l’entrée de son 
héritage, et de le moissonner ,sans sa per- 
mission. Heureusement, celte monstrueuse 
tyrannie n’est réservée que pour les rois 
et les princes ; mais tous les seigneurs ont 
le droit de traîner en prison, de grever 
de grosses amendes un malheureux qui 
aura dérobé ou détruit une seule pièce 
de ce gibier; et, s’il récidive, de le faire 
condamner aux galères. Quel est le but 
de ces cruautés? Le plaisir de détruire en 

SB 3 
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un seul jour , s’il étoit possible , le fruit 
de tant de vexations. On ne se propose pas 
. pour objet un exercice sain, un amuse- 
ment, puisqp’enfin la destruction en est 
un pour l’homme ; c’est une soif inta- 
rissable de carnage; et lorsque la nuit le 
fait cesser, on se repaît voluptueusement 
du spectacle d’un monceau de bêtes assas- 
sinées , et de la gloire d’en avoir massa- 
cré le plus. 

Il n’y a point d’homme raisonnable', 
qui , de sang froid , ne soit frappé de ces 
tristes vérités, et qui ne les oublie bien 
jt'ite, un fusil à la main. 

Les injustices qu’occasionne la chasse 
sont un reste de l’ancien gouvernement 
féodal ; monstre qu’un siècle plus sage 
a presqu’entièrement détruit , mais dont 
le souvenir peint la nature du cœur de 
l’homme. 

Après avoir considéré les habitudes de 
l’homme , portons l’examen sur la manière 
dont il remplit les devoirs de son état. Le 
paysan joint à tous les vices la grossièreté 
de son éducation , *ct n’est retenu que 
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par la crainte des peines. L’habitant des 
villes, pluspolicé, dérobe mieux sa méchan- 
ceté, mais ne s’y livre pas moins. Le com- 
merçant et le marchand ne sont guidés que 
par une cupidité sordide, une mauvaise foi 
révoltante. Le guerrier n’est souvent qu’un 
ennemi; l’homme de justice qu’un tjran; 
le prêtre qu’un fourbe ; le médecin qu’un 
ignorant dont tout l’art est de le cacher ; 
l’homme de lettres un composé d’amour- 
propre et de mépris pour les autres. 

Si jusqu’ici je n’ai point parlé des fem- 
mes , c’est que par la dénomination gé- 
nérique de l’homme , on entend commu- 
nément les deux sexes. Ce n’est assuré- 
ment pas qne je les croie meilleures. Leur 
éducation , dès leur plus tendre jeunesse, 
les accoutume à la dissimulation, qui ne 
tarde guère à dégénérer en une fausseté 
qui leur est commune. D’ailleurs, n’étant 
dans la société que des êtres passifs , elles 
en transgressent le régime avec d’autant 
plus d’audace , qu’elles en sont moins 
responsables. Elles y dominent d’autant 
plus , que les lois leur imposant la sou- 
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mission , elles emploient l’adresse , la faus- 
seté, l’attrait que la nature a mis dans nos 
cœurs, pour nous maîtriser et servir leurs 
passions. 

Si j’étois entendu de quelqu’un de nos 
délicats , il ne manqueroit pas de me faire 
la question ordinaire : Vous ne croj'ez 
donc pas à la vertu ? A quoi je répon- 
drois ; Il faut bien que j’y croie , puis- 
qu’il existe des Anabaptistes et des Qua- 
kers; mais trop de gens y perdroient, 
pour espérer de voir jamais adopter leur 
religion et leurs principes. Il falloit un 
pays nouveau comme l’Amérique , pour 
que cette secte piit s’étendre. Elle s’y dé- 
truira même bientôt, par l’essor que vient 
de prendre cette partie du monde. 

Insensiblement, je me suiç écarté du 
sujetsur lequel je m’étois proposé de faire 
quelques réflexions , quoique la nature du 
cœur de l’homme et de ses habitudes ait 
une telle connexion avec la douleur, qu’il 
soit bien difficile d’examiner l’une, sans 
parler des autres. Je re^dens à mon 
sujet. J’ai déjà fait voir avec quelle avi- 
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dite les hommes cherchent à se procurer 
les sensations pénibles de l’ame , sans avoir 
encore parlé du motif qu’ils saisissent avec 
le plus d’empressement, je veux dire la 
mort, dont ils tirent un ^and moyen pour 
augmenter la somme des larmes et des 
douleurs. Je conçois facilement qu’on soit 
\ivement affecté , désespéré même , de la 
perte de quelqu’un qu’on aime tendre- 
ment. Ce sentiment est dans la nature. Il 
agit même sur les animaux. Mais qu’on 
considère comme un acte de décence, 
même de devoir, la nécessité de paroître 
affligé de la mort d’un être pour lequel 
on ne sent souvent rien ; et qu’on ait 
attaché de l’importance à cette comédie, 
c’est le comble de la démence. Je ne vois 
pas même que le sentiment d’une vraie 
douleur, en ce cas, soit un mérite; car 
enfin, c’est parce qu’on est privé d’une 
personne qui contribuoit à notre bonheur, 
qu’on gémit. Nos regrets ne sont plus rien 
pour elle, qui ne peut ni les voir , ni les 
entendre, du fond de son tombeau. S’ily 
a du mérite à cela, un malade en auroit 
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donc à répandre des larmes , d’avoir perda 
la santé? Mais non, sans doute; un tel 
chagrin seroit traité de foiblesse. On me 
répondra que si la sensibilité nous fait 
gémir sur le sort d’un autre, ce seroit 
manquer de courage, que de se laisser 
abattre par le sien. Encore un coup ,. je 
dirai que celui qui suryit, ne peut plus 
considérer que lui; qu’il se trouve dans le 
même cas que le malade ; que , par con- 
séquent, si vous louez les larmes dans le 
premier , vous ne pouvez les blâmer dans 
le second. 

Un auteur a dit : 

Nous ne vivons que deux instans; 

Qu’il en soit un pour la sagesse. 

Pour moi , je les réclame tous les deux 
■ pour écarter de nous le plus qu’il est 
possible , tout ce qui peut contribuer à les 
rendre amers ; et le meilleur moyen est 
de se soustraire à mille préjugés , que l’en- 
vie de tourmenter les autres a mis en cré- 
_ dit , et dont tous sont victimes. 

La sensibilité d’ame est une quabté 
peut-être pénible pour celui qui la pos- 




Digitized by Googlc 



(393 ) 

sède, mais avantageuse pour les autres; et 
comme telle, elle mérite d’être considé- 
rée. Je n’honorerai jamais de ce titre les 
larmes que fait couler la perte de qui que 
ce soit. Si ces larmes sont vraies , c’est à 
soi qu’on les donne ; feintes , elles de- 
viennent révoltantes. Je ne puis trouver 
la sensibilité dans tout ce qui n’a que soi 
pour objet. L’intérêt personnel est telle- 
ment dans l’homme , qu’il est impossible 
de nous en faire un mérite. La sensibilité 
ne réside que dans celui que nous ins- 
pirent les autres ; dans l’attendrissement 
que nous causent les malheureux, et dans 
la recherche que nous en faisons pour les 
soulager, ou si nous ne le pouvons, du 
• moins pour les consoler. On laisse ce. soin 
aux dévots. Ils remplissent par ostentation 
un devoir qui devroit être le premier de 
tous. 

Combien de gens n’ai-je pas vu se dé- 
soler par calcul , et détourner leurs regards 
d’un infortuné ! Combien n’en ai-je pas 
vu pleurer un mort auquel ils n’auroient 
pas sacrifié la moindre de leurs volontés , 
pèndant sa vie ! 
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Les femmes qui exaf^èrent tout, quel- I 
que genre qu’elles embrassent, ont adopté, 
dans ce siècle , la sensibilité. Non-seule- 
ment, elles en font leur occupation, mais 
même elles en tiennent école. Leurs jour- 
nées sont remplies par les devoirs de 
l’amitié ; leurs conversations ne roulent 
que sur la délicatesse qu’exige ce senti- 
ment, et sur des principes de sensibiÜté 
qu’elles pratiquent en toute occasion d’é- 
clat, et qu’elles oubbent, dans ce qui peut 
être ignoré. Survient-il un heureux sujet 
de s’affliger ; elles y courent en foule: et 
souvent, on voit des gensdans la douleur, 
assassinés d’attentions de personnes qu’ils 
connoissent à peine, et forcés d’y répon- 
dre. La maison d’un moribond se remplit * 
d’amies qui, à force d’intérêt, font tour- 
ner la tête aux médecins, et désespèrent 
ceux qui par devoir son t obligés de soigner 
le malade. Il n’y a point de ridiculités de 
ce genre, dont on ne soit journellement 
témoin. 

Je conclus en m’écriant : Que les hom- 
mes sont comédiens et sots ! et j’ajoute : 
Hélas , que rarement ils sont bons ! 
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Tradoctioit d’un Ouvrage chinois 
SUR LES Jardins. 


Que d’autres bâtissent des palais pour 
enfermer leurs chagrins , pour étaler leur 
vanité ; je me suis fait une solitude pour 
amuser mes loisirs, et causer avee mes 
amis. Vingt arpens de terre ont suffi par- 
faitement à mon dessein. Au milieu, est 
une grande salle où j’ai rassemblé einq 
mille volumes pour interroger la sagesse, 
et converser avec l’antiquité. Du côté du 
midi , se trouve un salon , au milieu des 
eaux qu’amène un petit 'ruisseau qui 
descend des colines de l’occident. Elles 
forment un bassin profond d’où elles s’é- 
pandent en cinq branches , comme les 
griffes d’un léopard. Elles sont couvertes 
de cygnes innombrables qui nagent et se 
jouent de tous côtés. Sur le bord de la 
première , qui se précipite de cascades en 
cascades, s’élève un rocher escarpé dont 
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la cime qui se recourbe en trompe d’é- 
léphant, soutient . en l’air un cabinet ou- 
vert pour prendre le frais, et voir les 
rubis dont l’aurore couronne le soleil, à 
son lever. 

La seconde branche se divise à quel- 
ques pas, en deux canaux qui vont ser- 
pentant autour d’une galerie bordée d’une 
double terrasse à festons , dont mille 
palissades de rosiers et de grenadiers 
forment le balcon. La branche de l’ouest 
se replie en arc vers le nord , et là 
forme une petite île. Les rives de cette 
île sont parées de sable, de coquillages 
et de cailloux de diverses couleurs : une 
partie est plantée d’arbres toujours verts > 
l’autre est ornée d’une cabane de chaume 
et de roseaux, comme celles des pêcheurs. 

Les deux autres branches semblent tour 
à tour se chercher et se fuir , en suivant 
la pente d’un pré fleuri dont elles entre- 
tiennent la fraîcheur. Quelquefois , elles 
sortent de leur lit pour former de petites 
nappes enfermées dansle gazon ; puis , elles 
quittentle niveau de la prairie, descendent. 
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dans des canaux étroits, et se brisent dans: 
un labyrinthe de rochers qui leur dis- 
pütent le passage et les couvre d’écume. 

Au nord de la grande salle, son t plusieurs 
cabipets placés aü hasard , les uns sur des 
monticules qui s’élèvent au dessus des 
autres , comme une mère au dessus de ses 
enfans. Les autres sont adossés à la pente 
d’un coteau. Plusieurs occupent les pe- 
tites gorges que forme la colline , et ne 
sont vus qu’à moitié. Tous les environs 
sont ombragés par des bosquets de bam- 
bous touffus , entrecoupés de sentiers où 
le soleil ne pénètre jamais. 

Du côté de l’orient, s’ouvre une petite 
plaine divisée en plate - bandes , ovales 
ou carrées, qu’un bois de cèdre antique 
défend du souffle des aquilons. Tous ces 
compartimens sont remplis de plantes 
odoriférantes , d’herbes salutaires , de 
fleurs et d’arbrisseaux. Le printemps et 
les zéphirs ne sortent jamais de cet en- 
droit délicieux. Une petite forêt de gre- 
nadièrs , de citronniers et d’orangers tou- 
jours chargés de fleurs et de fruits , en 
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tjcrmine le coup-cl’œil à Thorizon , et le 
sépare du reste des jardins. 

Au raidi, dans le milieu, se montre un 
cabinet de verdure où l’on arrive par une 
pente insensible qui en l'ait plusieurs fois 
le tour» comme les volutes d’une coquille. 
Les bords de cette pente sont tapissés de 
gazon qui s’élève en sièges, de distances en 
distances, pour inviter à s’asseoir, à con- 
sidérer ce parterre , dans tous les points 
de vue. 

A l’occident , une allée de saules à 
branches pendantes , conduit au bord d’un 
large ruisseau qui tombe à quelques pas, 
du haut d’un rocher couvert de lierre et 
d’herbes sauvages. Les environs n’offrent 
qu’une barrière de rochers pointus, bi- 
zarement assemblés, qui se groupent en 
amphithéâtre , d’une manière rustique et 
pittoresque. Au bas, on trouve une grotte 
profonde , qui , s’élargissant par degrés , 
forme une espèce de salon irrégulier, dont 
la voûte se termine en dôme. La luniière 
entre par une ouverture assez large , d’où 
pendent des branches de chèvre-feuille 
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et de vigne sauvage. Ce salon est un asile 
contre les brûlantes chaleurs de la cani- 
cule. Des rochers épars , des espèces d’es- 
trades creusées dans l’épaisseur de son 
enceinte , en sont les sièges. Une petite 
fontaine qui sort d’un des côtés , remplit 
le creux d’une pierre arrondie par le ha- 
sard, et s’en échappe en petits filets, sur 
le pavé. Ses flots , après avoir serpenté 
mille fois entre les fentes qui les égarent, 
vont tous se réunir dans un réservoir 
préparé pour le bain. Ce bassin s’enfonce 
sous une voûte, fait un petit coude, et 
se jette dans un étang au pied delà grotte , 
entre les rochers qui l’entourent. 

Un peuple de lapins les habite , et rend 
aux poissons innombrables de l’étang, 
toutes les peurs qu’on lui donne. 

Que cette solitude est charmante ! La 
vaste nappe d’eau qu’elle présente,est toute 
semée de petites îles de roseaux. Les plus 
grandessontdesvolièresremplies de toutes 
sortes d’oiseaux. On va, des unes aux au- 
tres , par de petits ponts de pierre et de 
bois , distribués au hasard; les uns en arc,^ 
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• les autres en ligne droite , selon l’espace 

• qu’ils remplissent. Quand les nénuphars, 
dont les bords de l’étang sont semés , 
ouvrent leurs fleurs, il paroît couronné 
de pourpre et d’écarlate, comme l’hori- 
zon des mers du Midi. Lorsque le soleil y 
pénètre, il faut se résoudre à revenir sur 
ses pas pour sortir de cette sohtude, ou 
franchir la chaîne des rochers escarpés 
qui l’environnent. 

• La nature a voulu qu’ils ne fussent afc- 
cessibles qu’à la" pointe de l’étang qui les 
fait comme plier devant ses eaux, pour 
qu’elles s’ouvrent un passage entre les 
saules qui les séparent. De vieux sapins 
cachent encore cet enfoncement, et ne 
laissent voir au dessus de leur cîme , que 
des pierres plantées en esquilles, et ceintes 
d’arbres brisés. On monte au haut de' ce' 
rempart de rochers par un escalier étroit 
et rapide, qu’il a fallu creuser avec le 
pic, dont les coups sont encore marqués. 
Le cabinet qu’on y trouve pour se repo- 
ser n’a rien que de simple ; mais il est 
assez orné par la vue d’une plaine im- 
mense , 
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tnense où le Kiang serpente , an milieu des 
villages et des rizières. Les barques in> 
nombrables dont ce grand fleuve est cou- 
vert, les laboureurs épars dans les cam- 
pagnes, les voyageurs qui remplissent les 
chemins, animent ce paysage enchanté. 
Les montagnes couleur d’azur , qui le 
terminent à l’horizon , charment et ré- 
créent la vue. Quand je suis lassé de com- 
poser et d’écrire au müieu des livres de 
ma grande salle , je me jette dans une 
barque que je conduis moi-même, et je 
vais demander des plaisirs à mon jardin. 
Quelquefois j’aborde à l’ile de la Pêche ; 
et muni d’un large chapeau de paille , 
contre les ardeurs du soleil, j’amorce les 
poissons qui se jouent au sein des flots , 
■et j’étudie nos passions, dans leurs mé- 
•prises. D’autres fois, le carquois sur l’é- 
paule , un arc à la main , je grimpe au 
haut des rochers; et de là, guettant en 
traître les lapins qui sortent, je les perce 
de mes flèches , à l’entrée de leurs re- 
traites. Hélas ! plus sages que nous , il# 
craignent le péril et le fuient ! S’ils me 
Tüme ly. ce 
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Toyoient aiTlver , aucun ne paroîtroit. 
Quand je me promène dans mon par- 
terre, je cueille des plantes médicinales 
que je veux garder. Une fleur me plaît, 
je la prends et m’enivre de ses parfums. 
Upe autre souffre de la soif; je l’arrose, 
et ses voisines en profitent. Combien de 
fois des fruits bien mûrs m’ont-ils rendu 
l’appétit que la vue des mets m’avoit ôté! 
Mes grenades et mes pêches ne sont pas 
meilleures , peut - être , cueiUies de ma 
main : mais je leur trouve plus de goût, 
et mes amis, à qui j’en envoie des cor- 
beilles, en sont toujours flattés. Vois -je, 
un jeune bambou que je veux laisser croî- 
tre; je le taille, ou je courbe ses branches 
et les entrelasse, pour dégager le chemin. 
Le bord de l’eau, le fond d’un bois, la, 
pointe d’un rocher, tout m’est égal pour* 
m’asseoir. J’entre dans un cabinet pour 
voir mes cigognes faire la guerre aux 
poissons. A peine y suis-je entré, qu’ou- 
bliant le dessein qui m’amenoit, je prends 
mon kin, et je provoque les oiseaux d’a-_ 
lentour. 
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Les derniers rayons du soleil me sur- 
prennent quelquefois considérant en si- 
lence les tendres inquiétudes d’une liiron- 
delle pour ses petits , ou les r\jses d’un 
milan , pour enlever sa proie. La lune est 
déjà levée , que je suis encore assis. C’est 
un plaisir de plus. Le murmure des eaux , 
le bruit des feuilles qu’agite le zéphir, la 
beauté des cieux, me plongent dans une 
douce rêverie. Toute la nature parle à 
mon ame. Je m’égare , ,en l’écoutant ; et 
déjà la nuit est au milieu de sa course , 
que je touche à peine le seuil de ma porte. 
Le sommeil seul me ravit le charme que 
j’éprouve. Si les rêves m’éveillent , j’y 
gagne de devancer l’aurore , et d’aller 
voir, du haut d’une coline, les perles et 
les rubis qu’elle sème sur les pas du soleil. 

Mes amis viennent souvent interrompre 
ma solitude , me lire leurs ouvrages , en- 
tendre les miens. Je les associe à mes amu- 
semens. Le vin égaié nos frugals repas ; 
la philosophie les assaisonne ; et tandis 
que la Cour appelle la volupté , caresse 
la calomnie , forge des fers et tend des 

ce 2 
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pièges , nous invoquons la Sagesse. Mes 
yeux sont tou jouss tournés vers elle; mais, 
hélas î ses rayons ne m’éclairent qu’à tra- 
vers mille nuages, qui se dissipent pour- 
tant, et quelquefois, par un orage. Cette 
solitude sera pour moi le temple du plaisir. 
Que dis-je"^ père, époux , citoyen, homme 
de lettres, je me dois à mille devoirs ; ma vie 
n’est pas à moi. Adieu , mon cher jardin ; 
adieu ; l’amour du sang et de la pairie 
m’appelle à la ville. Garde tous tes plai- 
sirs pour dissiper bientôt mes nouveaux 
chagrins, et sauver ma vertu, de leurs 
atteintes. 
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ÉPÎTRE A DA MO N. 


Fontainebleau ^ le 4 aûût \i6i. 


Enfin , par Jta foule eutraînë , 

Loin des berceaux de MorcùnviUe , 

Et loin des plaisirs de la ville , 

Damon , me voili donc , à la Cour aiqené ; 

Là , libre de tous soins , spectateur sans ivresse, 
De l’orgueil et de la bassesse , 

Je vais voir le jeu combiné. 

Quel étrange pays ! quel peuple ! quel tnmuUe 1 
Quelle divinité demande ici le culte 
De l’adorateur prosterné ? 

Quel est donc l’important salaire , 

^ Damon , qui les a réunis , 

A la porte d’un sanctuaire, 

Ou rarement ils sent admis ? 

Oh ! comme sous l’appât d’un abord plein de zèle,. 

Chacun cherche ce qui décèle 
D’un rival redouté, les moyens et les plans , 
Etd’un mot. échappé saisissant l’avanlage , 

Des ressorts les plus vils epurt employer l’usage , 
Pour renverser des concurrens t 
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• 

Enfin , de celle triste gêne 
Voilà le courtisan distrait , 

Mcrilant, à force de peine , 

Un regard du dieu qui paroît ! 

Trop heureux d’éviter , pour prix de son attente , 
Qu’une parole indifférente 
Fasse douter de sa faveur , 

Et que tout'ce qui l’environne , 

Par un sourire , n’empoisonne 
L’atteinte que' reçoit son cœur ! 

Mab , il est arrivé cet instant de détresse , 

Ou l’huissier, une liste en main, 

De oette foule qui s'empresse , 

. Ce soir , va fixer le destin ! 

Ce ne sont plus ces gens si gonflés d’insolence ; 

Regardez-les pressés , confondus en silence , 

Et le maintien étudié ; 

Mais sur-tout inquiets , dans la peur qui les frappe, 
Que leur nom à l’huissier n’échappe , 

Ou que le roi ne l’ait rayé. 

On croirait que le bien où chacun d’eux aspîre\ 

Digne de leur recherche , a droit de les séduire , 
Par le prix qu’on iUache à la réalité. 

Non ; d’un triste souper , l’ennuyeuse chimère 

Est le bien précieux , et l’attrait qu’exagère 
Leur misérable vanité. 

Qui ne riroit des airs capables 
De ce ministre , ami de Cour , 
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Qui n’a des regards favorables 
Que pour le favori du jour ? 

Qu’espèrent ces clicns , de leur persévérance ? 
Quoi ! pour obtenir tnême un succès incomplet, 
Ignorent-ils qu’il faut la vénale assistance 
D’un protecteur , ou d’un valet ? 

Parmi tous ces tableaux et cesdivers spectacles, 
Par l’indignation , je me sens émouvoir , 

En voyant une femme (i) , arbitre des oracles , 
Profaner les droits du pouvoir ! 

Avilissant le sceptre , où sa main participe , 
Ecartant la vertu , pour élever son sang , 

Avide de trésors .que son faste dissipe , 

.Et prête à succomber sous le poids de son rang !. 
Voilà quelle est l’idole à qui l’on rend hommage , 
Et ce qu’en rougissant, on a déifié ; 

Un coup-d’œil caressant, enivre le plus sage ; 
Gloire , mérite , honneur , tout est sacrifié. 

Que je plains ceux que la fortune 
Force à ramper dans ce pays , 

Et dont la misère importune 
N’y rencontre que du mépris ! 

Mais , qu’au fond de mon cœur un dépit équitable 
Condamne amèrement celui qui , par plaisir. 
Mécontent d’un sort honorable , 

Sans besoin , au joug vient s’offrir ! 

Ici, tout est calcul; tout y sent la contrainte ; 


(i) Mailaine de Fompadour. 
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Tout visage est convertda masqae delà (êitile; 
De son propre malhear , chacun est l’artisan : 

La jaloosie et les disgrâces , 

Les contradictions qui germent snr ses traces , 
VoüA les jours d’un courtisan. 

Quand ponrrai^e revoir^ns un ciel pins tranqnülo 
Cette aimable société. 

Dont le ton délicat et cependant facile , 

Par d’invisibles nœuds, enchaîne la gaîté? 
Quand pourrai-je , de soins , l’ame débarrassée , 
Laisser libre , et Sans gène , échapper ma pensée ? 

Qu ’il me tarde , mon cher Damon , 

De voir s’ouvrir , par môi , ton champêtre salon ! 
Que j’aime ta iVanchise , et ce ton dogmatique , 
Dont tu me fais, parfois , une sage -leçon 
Qu’à l’instant , mon humeur caustique 
Acquitte avec nne chanson ! 

L’unde l’autre certains, nous suivons sang scrupule. 
Ce que la confiance , eidre nous , a permis. 

C’est surmonter an ridicùlo , 

Que d’en rire avec éés amis. 
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E P I T R E . 

AU COMTE DE F***. 


OMT E briUant'C!t fortnné , 

Qui jouez et gagnez sanii cesse , 

Sous quel astre ètcs-vons ilonc né ? 

Vous réunissez , sans finesse , 

L’art de tromper tous les maris , 

L’art de pleurer avec votre mahresse , 

Et d’en rire avec vos amis. 

Savant sans avoir rien appris , 

Vous foudroyez dam vos écrits 
Et Bolinbrpck et sa sagesse (i). 

Vous prouvez en beaux vers, à vos leotenrs surpris, 
Qu’il ne nous faut qu’un peu d’adresse 
Pour commander à nos désirs , 

Et que les maux sont presque des pi aisirs (3). 
Puis , abjurant l’ennui philosophique , 

Et la profonde politiqne , 

Vons descendez k la chanson : 

Rival galant d’Anacréon , 


{1) Le Comte de F^^*avoit fait, une Réfutation des Let- 
tres de Bolinbrock sur l’Histoire. 

(1) Une thèse qu’il soutint dans la Société, lui dicta 
quelques pages de sophismes ingénieux. 
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Vous vous parez de sa guirlande; 

Vous présentez l’aimable oEFrande 
Des simples fleurs de la saison , 

A la iieauté qui les demande ; 

!Et votre muse de commande , 

Pour chaque objet , changeant de ton , 

Des richesses de l’Hélicon , 

Fait son trafic de contrebande. 

Aussi , de ses succès , dlt-on , 

Le bruit remplit tout le canton. 

Et toutefois je me rappelle / 

Qu’une beauté dont je tairai le nom , 
iMalgrë tout votre amour , cher Comte, fut cruelle. 

En favorisant un oison. 

J’ai su que Nise la sauvage , 

Refusa de porter vos fers ; 

Mais vous ne faisiez point de vers , 

Vous n’étiez point un personnage. 

^'otre renom dans l’univers 
Etoit d’être un garçon fort sage , 

Et vous n’aviez pas un travers. 

Les yeux les plus jolis du monde 
Ont un attrait fort séduisant , 

Mais ne suffisent pas : il faut etre insolent : 

Ah ! que vous voilà bien , mon cher Comte , à présent ; 
Qu’un bon estomac vous seconde : 

Car il est la source féconde 
Des désirs et du sentiment. 
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A L’ABBÉ ALLAIRE, 

MON PUÉCEPTEÜR, 

En lui envoyant une Collection Æ Auteurs latins. 


D r. ma tendre amitié, vous recevrez pour gage. 
Docte Abbé , vos chers écrivains. 

Pour me former à leur langage , 

Hélas ! vos soins ont été vains. 

Lisez , relisez-les encore ; 

Ils sont toujours nouveaux, dit-on, et je le crois. 
Pour moi , sans les entendre. Abbé , je les adore. 
Si quelquefois , ils vous parlent de moi. 

SUR LA MORT 

« 

DU COMTE DE FRISE, 
JSïeveu du Maréchal de Saxe, 


FoHMi pendant la paix aux travaux delà guerre , 
Dans le sein des plaisirs , à l’étude appliqué. 

Sans desirer ce tenaps, par ses succès marqué , 
De Frise alloit enfin voir ouvrir sa carrière: 

Au moment de sasgloirc ,an printerhps de ses jours 
L’impitojable mort en a tranché le cours. 
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O toi ! d’nn sang illustre et d’un esprit sublime. 
Tout ce qu’ajoutent les mortels, 

Par leurs propres elTorts , à ces dons naturels , 

Du sage et du guerrier te méritoit l’estime. 

Il manque à ton cœur magnanime 
Ce que le sort dispense à des êtres heureux , 

Un lempsplusfaTorableetdesjours plus nombreux. 
En vain , mille vertus ont paré ta jeunesse : 

Des honneurs immortelsqui leursembloient promis. 
Le trépas qui te frappe , à tes cendres ne laisse 
Que les larmes de tes amis. 

Eloigné du climat qui lui donna la vie , 

11 en a parmi nous retracé la douceur , 

Et nos soins empressés épargnoient àson cœur. 
Le regret de mourir si loin de sa patrie. 

Savant sans vanité , vertueux sans effort , 

Ami toujours égal , sans feinte et sans caprice , 
Nos chagrins qu’il calraoit, revivent par sa mort; 
Je n’en ai peint senti que sa perte-u’aigrisse. 

Toi que m’enlèvent les destins. 

Voici les derniers sons , chère ombre , d’une lyre 
Que tu m’as mise entre les mains , 

Que la tienne aimoit à conduire. 

Puisque de tes beaux jours s’est éleintle flambeau. 
Et que tu ne peux plus l’entendre , 

Après avoir offert cet hommage. à ta cendre. 

Je la laisse sur ton tombeau. 

Fin du quatrième et dernier V olume. 
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